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    AU LECTEUR


  


  


  Ces pages sont nées d'un rapport présenté par le pasteur Arnold Bovet, à la conférence de Baden en 1890. Publiée en 1892 la première édition fut rapidement épuisée. Le vaillant champion de l'antialcoolisme eût désiré revoir et compléter son travail pour une seconde édition. Dieu ne le lui a pas permis. Il a été enlevé aux siens, à son Église, à la Croix-Bleue et à tous ceux qui l'aimaient le 11 mai 1903.

  
 L'Agence de la Croix-Bleue de la Suisse allemande a fait réimprimer cette brochure en 1905.

  
 Les pays de langue française ont, eux aussi, besoin d'entendre une parole claire, un cri d'appel. L'alcoolisme, l'ivrognerie étendent leurs ravages. Dieu cherche des mains qui prennent l'épée pour frapper l'ennemi.

  
 Cette traduction doit faire entendre cette demande divine à tous ceux qui ne peuvent lire la brochure allemande. Elle ne veut pas satisfaire la curiosité de lecteurs insatiables, mais pousser à l'action, au dévouement, au sacrifice, des serviteurs inoccupés de Jésus-Christ.


  LE TRADUCTEUR.


  L'Isle, Juin 1906.


  


  
    I

  


  
    Les disciples de Jésus sont-ils appelés à intervenir dans le mouvement de sociabilité masculine qui s'épanouit dans la vie d'auberge et la vie de société modernes?
  


  


  Il y a trois ans, comme on cherchait un sujet pour la prochaine conférence (de Baden), je pris la liberté de proposer: «la lutte contre la vie d'auberge.» Cet objet me semblait actuel. Il fut décidé de le renvoyer à une autre année. Il y a quelques mois, le Dr Christ proposait à notre vénéré président: «la Croix-Bleue envisagée comme moyen d'évangélisation.» - En fin de compte on s'arrêta à la question que j'étudie aujourd'hui; vous ne vous étonnerez donc pas si ce travail traite longuement de la société qui a pour tâche spéciale - au terme de ses statuts - de travailler «avec l'aide de Dieu et de sa parole au relèvement des victimes de l'intempérance et de la vie «d'auberge.»

  
 Nous ne pouvons abandonner l'étude de cette question aux sociétés philanthropiques; vous comprenez pourquoi. Tout d'abord notre jugement sur la vie d'auberge diffère essentiellement de celui des hommes dévoués qui jugent des maux de l'époque actuelle non d'après des principes bibliques, mais à un point de vue philanthropique tout général, et enfin ces mêmes hommes doutent de l'efficacité des remèdes que nous préconisons.

  
 Je suis donc reconnaissant au Seigneur de l'occasion qui nous est offerte de discuter ce problème et j'attends de Dieu une bénédiction spéciale faite de clarté et de force, pour bien traiter mon sujet.


  



  
    La vie d'auberge et la vie de société


  


  


  Ma première pensée avait été de vous prouver que le développement considérable de la vie d'auberge et de société depuis 60 ans, en Suisse, était devenu un facteur de la vie populaire, non seulement important et influent, mais jusqu'à un certain point nouveauet qui s'imposait à tout homme sérieux.

  
 Ces considérations m'eussent mené trop loin; je me borne donc à vous exposer les conséquences essentielles de l'état de choses actuel, quant à la formation des caractères et à la vie religieuse de notre monde masculin.

  
 L'auberge, dans un sens tout général, est un local aménagé avec un soin souvent minutieux, dans le but d'offrir aux hommes une compagnie agréable, du réconfort, des amusements, une certaine culture, et avec tout cela des occasions de boire et de jouer.

  
 Dans notre pays environ 22.000 auberges ouvrent largement leurs portes aux hommes, aux jeunes gens à peine sortis de l'école. La façon parfaite avec laquelle elles répondent aux besoins les plus divers, unie à la liberté illimitée dont on y jouit, exercent une attraction extraordinaire sur notre population masculine.
 Cette attraction - nous en avons la certitude - a une influence malfaisante sur notre peuple, et parmi les centaines de milliers de nos concitoyens qui ont l'habitude de fréquenter régulièrement l'auberge, beaucoup, si ce n'est la plupart, s'y font un mal considérable.

  
 Avant de décrire les suites funestes de cette vie, une remarque préalable s'impose:
 Il y a auberge et auberge. Il est des aubergistes consciencieux qui ont à coeur de voir régner dans leurs locaux de l'ordre et de la tenue. Ils combattent tous les abus. Mais ce commerce offre de telles difficultés morales, que, surtout dans les villes et les centres industriels, la plupart des tenanciers ne peuvent résister à la tentation de battre monnaie avec la soif et la faiblesse de leurs clients . Si donc il existe des auberges inoffensives, elles sont une exception.

  
 Cette réserve faite, voici quatre dangers de la vie d'auberge en général.


  


  


  

  1. - L'habitude du plaisir.


  


  La plupart des hommes sont, par nature, enclins au plaisir; si ce penchant dégénère, peu à peu, en passion, ses victimes deviennent de plus en plus incapables de prendre une décision énergique ou noble; la joie du travail et la capacité du sacrifice meurent dans ces coeurs, car la jouissance attaque l'homme dans sa moelle. Or l'auberge est pour beaucoup la serre chaude où prospèrent tous les plaisirs des sens.

  
 Au nombre des sources de cette puissance de ténèbres, il faut mentionner avant tout l'absorption de boissons enivrantes dont la vente fait le gain du cafetier. Il connaît l'action exercée par elles sur son hôte régulier et, bien vite, il s'en sert pour attirer, sans grande peine et avec force, ses clients. L'idée ne lui viendra pas de tenir prêtes des boissons désaltérantes, comme le thé ou le café; celles qui enivrent, au contraire, sont toujours là. Tout, dans l'auberge, est organisé pour qu'il y soit rarement bu modérément; le tenancier les sommelières usent d'importunités habilement déguisées - les acolytes et les habitués qui donnent le ton et qui sont la plupart, des fainéants, ne sont pas à court d'artifices; la camaraderie prend des airs d'intimité - tout cela favorise l'abus des boissons.

  
 Tout en buvant on joue. Le jeu, grâce à l'excitation que provoque la chance toujours possible, exerce sur la plupart un attrait irrésistible. Puis le jeu pousse à boire - les cafetiers le savent; les habitudes le veulent. On joue la consommation. Une nouvelle source de jouissance s'ajoute à la première.

  
 Une troisième force attire sûrement les jeunes et les vieux habitués de l'auberge, c'est la sensualité. Triste puissance! on l'y cultive après l'avoir éveillée. On flirte avec les sommelières dont la tenue, à mesure que l'heure s'avance et que les consommateurs rangés partent, devient de plus en plus légère; puis on danse; tout cela, additionné de copieuses libations, favorise les regards impurs, éveille les désirs charnels, profane le sanctuaire, flétrissant la chasteté et la pudeur. Les paroles et les gestes le prouvent.

  
 Mais cela ne suffit pas au cafetier qui désire augmenter son gain. Chacun sait qu'en Suisse, on compte un café pour 130 habitants. Ainsi - femmes et enfants mis à part - 30 pères de famille ou fils doivent par leurs dépenses faire vivre le cafetier et sa famille, à moins que celui-ci n'ait un gagne-pain à côté de son métier d'aubergiste, ce qui est rare. En plusieurs endroits, cette surabondance de cafés crée, entre les tenanciers, une concurrence acharnée; voilà longtemps qu'ils mettent tout en oeuvre pour se surpasser les uns les autres, en offrant à leurs hôtes tous les agréments imaginables et toutes les attractions. Les feuilles régionales font connaître ces programmes dans tous les ménages, dans tous les recoins, afin d'attirer jeunes et vieux, sans oublier la jeunesse féminine. Qu'on pense aux parties de quilles avec des prix de toutes espèces, aux divertissements, aux concerts, aux spectacles les plus divers donnés par des artistes ambulants. La facilité des déplacements favorise ces tournées. Souvent, surtout dans les villes, des chansons scabreuses ou de la dernière vulgarité sont accompagnées de productions de gymnastique données par des femmes indécemment habillées qui égayent de la façon la plus funeste les spectateurs.

  
 Qu'en cas d'abus, un homme de coeur demande à la police s'il est permis à une femme en tricot, aux cheveux défaits, de descendre de la scène pour faire la collecte, de circuler entre les tables, de s'asseoir au milieu des auditeurs et de boire avec eux... on vous répond: nous n'avons aucun article de loi contre cette manière de faire; la police ne peut que rechercher si on a dépassé les bornes... Mais le cafetier sait rendre lâche la surveillance de la police, et, comme d'ordinaire, celle-ci a à sa tête les hommes les plus légers et les plus impudents, on n'arrive que trop souvent à une vraie dissipation.

  
 Dernièrement encore le tenancier d'un café de banlieue, de bonne réputation, m'avouait que lui-même devait toujours rester très tard dans la salle, car la légèreté des propos l'empêchait de laisser ses filles déjà grandes passer la soirée dans cette atmosphère.

  
 Qui pourrait après cela taxer d'exagérée l'affirmation que, d'une façon générale, l'auberge est le lieu où la soif du plaisir est inoculée au monde masculin?


  


  


  

  2. - La prodigalité.


  


  Cette sociabilité favorise étrangement la prodigalité. En somme, dans l'auberge, malgré les apparences désintéressées, tout est calculé pour faire débourser de l'argent; la domesticité est dressée à cela, et un tenancier doit avoir un caractère solidement trempé pour ne pas en arriver, au mépris de sa conscience, à chercher un plus gros gain par une pression quelconque.
 Mais cette action directe n'est pas nécessaire pour encourager la prodigalité. La tendance générale de la vie de société moderne est de donner au mari je ne sais quel droit, de lui imposer même presque comme un devoir, de dépenser pour lui et avec ses camarades, sans aucun souci de sa femme et de ses enfants une bonne partie de l'argent gagné avec tant de peine.

  
 Le sens de l'économie devrait être cultivé par la jeunesse depuis le jour du premier gain, parce qu'il ne se retrouve qu'avec peine une fois perdu. Or cette vertu, est formellement combattue par la vie de société; on appelle avare l'homme consciencieux qui se refuse à la dépense. Et c'est pourquoi on voit un grand nombre de jeunes gens qui, au lieu d'aider à leurs parents et de penser à l'avenir, font des dettes. Dans les populations ouvrières la plupart des ménages commencent ainsi. C'est une vraie calamité. Car quiconque approche le monde ouvrier sait jusqu'à quel point les dettes. enlèvent à des époux la joie de vivre, le plaisir du travail, paralyse enfin la force morale et le talent. Les dettes sont une source perpétuelle de découragement et d'amertume. Quand un travailleur sait d'avance qu'une grande partie de son gain, au lieu de servir à sa famille, va s'engloutir dans l'abîme du service des intérêts, du même coup il voit s'effondrer l'espoir d'une récompense qui le soutiendrait dans son travail..

  
 La plupart des séances de sociétés ont lieu dans les cafés. En somme les membres quelque peu zélés devraient gagner au moins 6 à 7 fr. par jour pour pouvoir faire face aux dépenses nécessaires.
 Il y a peu de temps que deux ouvriers vinrent me supplier de les tirer d'une toute mauvaise affaire. Tous deux caissiers de leur société, ils s'étaient laissé aller, sans être des buveurs, et uniquement pour faire face aux exigences de leur vie de sociétaires, à puiser dans les caisses qui leur avaient été confiées.

  
 Mentionnons encore parmi les méfaits de la vie d'auberge la mauvaise habitude qu'ont les cafetiers de faire crédit. Après entente avec les contre-maîtres ils inscrivent les consommations sur des livrets dits «livrets de bière ou livrets de schnaps.» Ainsi disparaît une forte partie du gain hebdomadaire. Les dettes d'auberges sont devenues pour beaucoup un piège qui les a retenus captifs pendant des dizaines d'années jusqu'à ce que vint la ruine, ou la mort.

  
 Voici encore deux exploits de la vie d'auberge. Et on en raconte des centaines de semblables dans nos villes:
 Un ouvrier apportait à la maison une somme de 100 fr. environ; bien qu'endetté, il n'eut pas de repos que l'argent ne fût bu avec des camarades. Au bout de quatre jours il mettait en gage des habits pour pouvoir continuer la fête. Puis il but aux frais d'un ami. Enfin il vendit ses meubles; après quoi il disparut avec sa femme. Nul ne sait ce qu'est devenu son camarade; on parle de suicide. Tout cela en 15 jours. Voilà ce qu'on appelle un prodigue! Eh bien; l'école de la prodigalité, c'est l'auberge!

  
 Encore un fait qui m'a été raconté par un témoin oculaire: un mercredi, me disait quelqu'un, j'entrai pendant quelques instants, le matin et le soir, dans une bonne auberge de la ville de F... Le matin comme le soir je vis là un homme pour lequel la sommelière avait toutes sortes d'aimables attentions. Il me raconta tout de suite qu'il faisait le lundi bleu, qu'il avait mis ses vêtements en gage, etc., etc. Le soir, complètement ivre, il affirmait avoir engagé son linge, se déclarait perdu, pleurait, riait. La sommelière lui versait toujours à boire et se moquait de lui. Peu après la police le menait au poste!

  
 Ainsi pas de protection pour les hommes sans force, pour les femmes angoissées! partout la tentation et quand la ruine est là vient - un peu tard - la police!

  
 Comment voulez-vous que le caractère se développe au sein de cette prodigalité que beaucoup d'hommes décorent encore du nom de vertu? Une des plus grandes puissances morales de l'homme est atrophiée à sa racine!


  


  

  3. - La dissolution des liens de la famille.


  


  Une des conséquences les plus fréquentes de cette soif de plaisirs et de la prodigalité est la dissolution de la famille. Plus le café est beau, plus la sommelière est agréable, plus la société, le journal, le jeu, le spectacle sont amusants, plus la conversation est vive et les bons mots pétillent - plus aussi la chambre de la maison paraît sombre, plus intenable est le bruit des enfants, plus insuffisants sont l'éclairage, les meubles, les repas; plus enfin on sent peser sur soi comme un fardeau trop lourd, les soucis et les devoirs de la famille. La joie du foyer, qui est une force, s'en va. Le père jouisseur est distrait, dur, parfois cruel et plus sa conscience l'accuse, moins il tient à rester à la maison avec sa femme abattue, devenue négligente à force de chagrins, souvent aussi de mauvaise humeur. Cet homme est découragé, frivole, tourmenté. Adieu les attentions délicates, les sacrifices patients que la vie de famille exigerait pourtant.

  
 Un ancien buveur me racontait dernièrement que pendant de longs mois il avait caché à sa femme son vrai salaire, afin d'en pouvoir dépenser la moitié pour lui tout seul. Un samedi soir, désespérée, elle. tomba à ses genoux, le suppliant de lui donner de l'argent. Elle et les enfants avaient faim. «Bien, dit-il; je connais un riche Monsieur qui nous aidera. Je vais frapper à sa porte», et il sortit. Or il avait 35 marks en poche. Il s'amusa avec des camarades et quand il revint le dimanche soir il avait 60 pfennigs dans son gousset. Voilà où mène la soif des plaisirs! Et des faits pareils, peut-être un peu moins odieux, se passent chaque jour partout où la vie d'auberge a, par sa puissance fatale, détruit le caractère et engendré des habitudes mauvaises, éveillé des passions!

  
 Une femme me racontait dernièrement que ce fut dans une auberge, un dimanche, en buvant un verre de bière, qu'elle jeta pour la première fois un regard adultère; jamais auparavant elle n'avait eu de telles pensées. Sa vie entière en fut empoisonnée.

  
 Les statistiques des maisons d'aliénés, des colonies pénitentiaires, des hospices pour pauvres, n'énumèrent pas toutes ces conséquences de la sociabilité moderne; or à elles seules elles représentent une lourde somme de découragements, de chagrins, de malédictions d'injustices et de souffrances d'autant plus grandes qu'elles sont plus cachées dans le silencieux sanctuaire de la famille. La famille bien unie est la garantie de l'avenir d'un peuple. Sa dissolution fait courir à l'humanité un danger considérable; eh bien, la vie d'auberge travaille à cette oeuvre de mort!...


  


  


  

  4. - Action sur le sens religieux.


  


  Si même la vie d'auberge n'avait pas ces fâcheux résultats: soif de plaisirs, prodigalité, dissolution de la famille, elle n'en serait pas moins redoutable par son influence sur la vie religieuse. Cette action est très généralement constatée. Des buveurs corrigés nous l'ont souvent avoué: l'esprit qui souffle à l'auberge est frivole et irréligieux. Un certain dévergondage s'empare de ces hommes assemblés. La compagnie crée le danger. Ce qu'on y lit, entend, boit et joue, tout cela éloigne l'homme de Dieu. Une société composée d'hommes sans Dieu est une force, mais une force fatale. On est réuni, mais pas au nom du Seigneur; on boit, mais sans actions de grâces. En revanche le séducteur est puissant; il use d'artifices. Beaucoup des impressions les plus sérieuses reçues dans un culte public ou dans des heures d'angoisses, s'effacent à l'auberge.  

  
 Voici un homme empoigné par une prédication; il sent son insouciance, ses fautes, l'oubli de ses devoirs; l'heure est venue, il le sait, de se convertir, de changer de vie. L'impulsion sainte va le maîtriser, mais soudain il pense à l'auberge, à ses amis qui l'attendent ou l'attendront demain; l'auberge et la conversion ne vont pas ensemble, il le comprend bien; il faudrait rompre, mais cela est impossible; que dirait-on de lui? au reste tout le monde y va, à l'auberge, même les meilleurs! ce n'est pourtant pas un péché! de temps en temps seulement un prédicateur en touche un mot, dans un sermon. Le cafetier est un brave homme, l'auberge a une bonne réputation. Tout y est très décent. Pourquoi faudrait-il faire une démarche retentissante? où donc voir dorénavant les amis, les camarades? - non; une telle décision est impossible... et - rien ne change, tout demeure comme par le passé. La conversion n'est plus une joie, les amitiés d'auberge l'ont emporté sur les appels de la conscience, de la parole de Dieu... un homme vaincu!

  
 Contre l'habitude de la vie d'auberge on voit venir se briser mainte résolution, maint élan joyeux. L'homme retombe dans son indifférence, dans son indécision. Oui, la vie d'auberge a une influence déprimante, dangereuse; elle tue le sens religieux, contredit la prédication et paralyse la cure d'âme.

  
 Pour toutes ces raisons: parce que l'homme prend à l'auberge des habitudes de plaisir, de prodigalité, parce que la famille s'y détruit et que la piété y est menacée, nous les croyants, nous ne pouvons demeurer indifférents et cela d'autant moins que:


  


   

  Tous les chemins mènent à l'auberge et augmentent son action délétère.
 Avant tout il faut mentionner l'école. Souvent l'instituteur est un fervent de l'auberge et l'organisation des promotions est telle que la jeunesse doit considérer la pinte et le plancher de danse comme les lieux classiques de la joie. On voit fréquemment des cafetiers siéger dans les commissions d'école. Ils vous avouent franchement que les jours, de fête scolaire sont pour eux d'excellentes journées, et ils font en sorte que les réjouissances commencent de bonne heure et finissent très tard. La plupart du temps les parents sont d'accord. On les voit ce jour-là donner à leurs fils âgés de treize ou quatorze ans, cinq francs à gaspiller.

  
 Puis il y a l'influence des précepteurs égoïstes et viveurs qui envoyent chaque jour leur élève chercher de la bière à la pinte et qui, au lieu de l'introduire dans le cercle d'une famille, comme on le faisait jadis, en l'absence de surveillance paternelle, le poussent à une indépendance prématurée, heureux quand précepteur et élève ne vont pas le dimanche s'asseoir dans une auberge.

  
 Plus tard vient la caserne. La discipline y est devenue plus sévère ces dernières années; on n'y plaisante plus avec les excès de boisson. Cependant le genre est relâché; on s'y permet des propos inconnus ailleurs. Là des hommes corrompus ont l'occasion funeste d'inoculer à des jeunes gens encore purs, dont l'éducation a été soignée, le venin de leur immoralité et de leur impudeur, et de les instruire dans toutes sortes de vices. Tel qui ignorait à peu près l'auberge, y est initié dans cette compagnie.

  
 Puis il faut mentionner les diverses sociétés qui groupent les hommes de toutes les vocations. Soutenues par les instituteurs et les autorités elles offrent au jeune citoyen des occasions de se cultiver et de se développer; leur action est considérable, mais à peu d'exceptions près, toutes leurs séances se tiennent à l'auberge.
 L'identification néfaste de la vie de société et de la vie d'auberge est devenue pour des milliers qui seraient restés fidèles à la famille, une cause de ruine. La société vit, prospère, mais les pauvres victimes en sont expulsées. Bientôt oubliées, elles tombent dans la misère avec leurs familles.

  
 Le secret de l'action qu'exerce sur les jeunes hommes et sur les pères de famille une vie de société bien organisée, ne doit pas être cherché seulement dans l'art, l'industrie, les jeux, les occupations de toute espèce: gymnastique, tir, chant, musique, entretiens sociaux ou politiques, mais surtout dans la camaraderie qui y bat son plein. Cette influence l'emporte si fort sur toutes les autres que la sociabilité devient le vrai but de l'association, au détriment des principes exprimés dans les statuts.
 Cette camaraderie pousse à la profanation du dimanche. C'est pourquoi notre monde masculin se soustrait de plus en plus aux influences religieuses de l'Eglise et de la prédication; le jour du Seigneur est devenu à la honte de notre peuple, le jour de l'auberge.

  
 Non seulement les portes de l'auberge sont largement ouvertes, mais encore la presse, les autorités supérieures du pays aussi bien que les autorités locales, les affaires, la puissance de l'opinion publique et les habitudes, tout cela contribue à pousser dans les cafés, à y attirer, et font de ces locaux si dangereux pour tant d'hommes, le lieu prisé, à nul autre pareil pour les rendez-vous d'amis.
 On est tellement d'accord que c'est à peine si, ici ou là, on entend une voix d'avertissement; tout est si admirablement organisé que les scrupules sont bientôt réduits au silence, par les avantages et les nécessités de ces habitudes. On attendrait des pasteurs et des hommes de coeur qu'ils examinassent la question avec soin, mais non: il est aisé d'en entendre qui traitent d'innocente la vie d'auberge et de société, et de négligeable l'influence qu'elles exercent. «Après un travail «pénible, chacun, disent-ils, a droit à un délassement, «à un brin de divertissement. La vie d'auberge offre «plus d'avantages que de dangers.»

  
 Et nous, nous disons qu'un jugement pareil est non seulement léger, mais cruel, car, pour parler ainsi il faut ignorer le troupeau des faibles; or ignorer la faiblesse c'est de la cruauté. Ce sont ces faibles dont nous sommes précisément appelés à nous occuper.
 Là où un homme moderne cultivé, passe léger, imperturbable, vaniteux, en affirmant que chacun doit balayer devant sa propre porte, le disciple de Jésus s'arrête, se penche et regarde. Découvre-t-il une faiblesse, il se sent alors dans son élément; le courage d'agir naît. Le sentiment de la justice et l'impulsion de l'amour lui font un devoir d'intervenir.

  
 Comme plusieurs ne savent pas qui sont ces faibles dont je parle, je voudrais dire ceci:
 Si nous nous représentons d'un côté l'armée séductrice de l'ennemi forte des 22.000 auberges de la Suisse, avec les moyens dont elle dispose pour attirer ses victimes, et de l'autre l'impuissance de l'éducation, des avertissements paternels et de l'Eglise sur la volonté et le coeur des hommes, il est facile de comprendre combien l'homme soumis à ces deux pressions inégales se trouve désarmé et désemparé en face du danger.

  
 Pour nous faire une idée des luttes où succombent nos concitoyens, il suffit d'énumérer les causes que voici de faiblesse et d'indécision:
 Plusieurs d'entre eux n'ont reçu - dans leur vie de famille - aucun principe de vie morale, aucun germe de foi; ils ont quitté la maison sans fil directeur, sans un avertissement; les voilà livrés à tous les vents qui passent.
 D'autres ont joui d'une éducation chrétienne, mais ils partent trop jeunes, exposés, sans appuis, aux influences mauvaises des étrangers.
 Ajoutez à tout cela un penchant naturel à la vie de société, et un manque de discernement... tous les courants les emportent, ils sont bientôt à vau l'eau.

  
 Si une force innée les pousse vers le plaisir - le cas est fréquent - l'auberge en a bientôt fait des captifs; l'oubli du devoir a bientôt sur eux la haute main.

  
 Plusieurs ont mauvaise conscience; le souvenird'une mauvaise action, de mauvaises habitudes, un penchant à la volupté, c'en est assez pour les rendre inquiets; ils cherchent des distractions, des excitations; la curiosité les rend bientôt esclaves d'hommes sans conscience et pervers.

  
 Une certaine bonhomie, la vanité qui rend plusieurs hommes sensibles aux flatteries, les font aussi plus faibles. Dans l'auberge, les habiles, les hommes de talent arrivent à se faire valoir; ils tiennent le haut bout de la conversation. Sans grande peine ils exercent un tel prestige que plus d'un se soumet à eux, pieds et poings liés. Le caractère se perd. Il est difficile de se faire une idée de la misère et des ruines navrantes qui sont le fruit de cette vie d'auberge si innocente!
 Pour peu que quelqu'un ait un peu d'argent, des camarades rusés ont vite fait de lui un homme qu'ils mènent comme bon leur semble. L'inertie et la légèreté l'auront bientôt mis dans l'impossibilité de réagir.

  
 Et on pourrait augmenter la liste des causes de ce manque de caractère. Ce pli de faiblesse morale est vite pris, Chacun avouera que la conversation plate et fade de l'auberge ébranle les principes et fait vaciller les hommes forts.
 Si au moins la famille, par l'éducation et l'instruction ou l'Eglise, par une vie collective intense, par des prédications de réveil ou par une action spirituelle pouvait contrebalancer de telles forces qui poussent à la déchéance; hélas! la plupart du temps les parents de ces pauvres naufragés, supportent les conséquences de leur légèreté, mais assistent impuissants, effrayés, muets, aux progrès de la ruine.

  

  D'où viendra le secours? où trouver un contrepoids à la violence de ces habitudes dangereuses et troublantes? Comment résister aux séductions alléchantes et fortes? N'est-il pas possible de donner à nos fils, à nos jeunes mariés les joies de la vie de société sans les dangers de cette vie même?

  
 Voilà les questions que la vie de société moderne nous pose:
 Ne voulons-nous pas venir au secours? N'entendons-nous pas l'appel de ceux qui nous crient leur malheur, la faiblesse sans limites de leurs proches. Ils n'ont pas besoin de paroles stériles, mais il leur faut du sérieux, de l'amour, une étude des causes de leur misère. Depuis longtemps nous avons de la sollicitude pour les orphelins, les malades, les aliénés, les épileptiques, les isolés, les pauvres, les païens ignorants. Ne voulons-nous pas jeter un long regard de pitié sur ces frères en danger et chercher pour eux la délivrance?

  
 À ceci il y a, je le sais, une réponse toute prête:
 «Ces hommes, dont vous nous parlez, dit-on, ne sont pas les faibles mais les forts; à eux de s'aider, à eux d'user des moyens dont ils disposent pour se protéger et s'améliorer. Ils n'ont pas besoin de vos conseils; aussi bien n'en demandent-ils point!»

  
 L'homme qui parle ainsi - nous en avons la conviction - saura tout mettre en oeuvre pour procurer à son fils ou à un protégé, le milieu le plus favorable, une société agréable et sûre. Il saura utiliser, dans ce but, sa position, ses connaissances, ses relations; jamais il ne dira: «Mon fils est assez fort, je vais le «livrer sans autre à toutes les influences, à toutes les tentations.» Mais combien de nos concitoyens manquent de relations utiles et sont dépourvus de l'énergie et du discernement nécessaires. Ils ne peuvent dès lors protéger les leurs contre le courant du monde qui va les entraîner.

  
 Soyons aussi soucieux des autres que de ceux de notre sang! considérons l'influence extraordinaire de la vie de société moderne comme un des facteurs importants de notre civilisation; ne reculons pas devant les difficultés; ayons confiance dans le Seigneur qui nous donnera, avec la connaissance des dangers, la sagesse et la persévérance nécessaires à résoudre les problèmes que notre époque nous impose; soyons des protecteurs, des sauveteurs, en son nom, et, à la misère redoutable qui est à nos portes, opposons un grand amour, une foi ferme, une espérance vivante?

  
 Notre question était celle-ci: le disciple de Jésus a-t-il à intervenir dans le mouvement de sociabilité du monde masculin moderne? À cette demande nous répondons: Oui, c'est son devoir.


  
    II


    Que doivent faire les disciples de Jésus?


  


  


  Il ne s'agit pas tant de faire de nouveaux projets que d'étudier comment nous pouvons vivifier, affermir, compléter ce qui existe déjà. Nous distribuons la matière de notre étude en quatre chapitres qui, sans lien logique, épuisent assez complètement le sujet:  

  
 1° l'Eglise. 2° Les missions urbaines et intérieures. 3° Les associations chrétiennes de jeunes gens. 4° La société de la Croix-Bleue.

  
 Nous pourrions commencer d'emblée par quelques propositions pratiques. Mais il s'agit d'un travail chrétien entrepris par une collectivité. Or cette méthode de travail a des adversaires auxquels nous devons répondre. En d'autres termes: nous devons légitimer par l'Écriture l'association comme instrument de travail. Nos frères darbystes, plusieurs élèves de Beck, récemment les amis de Blumhardt et des frères isolés, qui tous puisent leur sagesse dans l'Écriture, ont fait des objections à cette forme d'activité chrétienne. Ces objections nous sont précieuses quand elles expriment des convictions et qu'elles sont libres de tout esprit de parti. Rien n'est plus utile à ceux qui sont à la peine que d'être avertis et instruits par d'autres. Mais nul ne doit obéir en aveugle; c'est le cas de dire: «Éprouvez toutes choses, retenez ce qui est bon.» Examinons ces scrupules:

  
 «I. Jésus et les apôtres n'ont pas fondé d'association; ils ont prêché devant les foules, rendu témoignage à la vérité et ont laissé l'Évangile, puissance de Dieu, faire son oeuvre. Ils ne se sont pas tournés du côté des incrédules. Aux coutumes païennes, ils n'ont opposé aucune institution particulière.

  
 Qu'il en soit ainsi aujourd'hui. La Parole seule doit attirer, sous peine de ne former que des hypocrites, qui ont des apparences, mais dont le coeur est resté le même. L'Évangile est la puissance de Dieu pour le salut; tout ce qu'on y ajoute est humain et source de confusions. Que la parole de Dieu soit de nouveau annoncée avec la force de l'Esprit et tout changera; prions pour recevoir l'Esprit et attendons l'exaucement avec patience.

  

  2. Le monde masculin est en décadence; il n'y a plus rien à faire pour eux.
 Les hommes courent sur la route de l'antichristianisme, inutile de tenter un sauvetage. Les moyens factices sont vains. Peine perdue.»

  
 Nous comprenons ce point de vue et à certains égards nous sommes d'accord. Mais il faut éviter les solutions hâtives, et puisque nous voulons avant tout être dans la vérité, nous devons chercher ce que l'Écriture en pense.
 Nous nous trouvons en face de passages dont les uns recommandent la forme d'amour qu'on appelle l'hospitalité, et les autres traitent de la communion fraternelle.

  
 Parmi les premiers mentionnons tout d'abord I Pierre IV, 9 ; Rom. XII, 13 ; Héb. XIII, 2 ; «exercez l'hospitalité sans murmures», «soyez hospitaliers», «n'oubliez pas d'exercer l'hospitalité». Depuis le temps où les apôtres parlaient ainsi, les conditions d'existence ont bien changé. Jadis il n'y avait pour ainsi dire pas d'auberges. Le cercle de la famille s'ouvrait au voyageur et à l'étranger; les milieux chrétiens étaient largement hospitaliers; le foyer était l'hôtel des frères en la foi, et souvent le croyant devait sacrifier l'intimité de la famille à un abandonné, à un persécuté.

  
 Tout a changé dès lors. Les hôteliers accomplissent par métier ce commandement chrétien; nous savons comment la plupart entendent cette hospitalité, à quel prix les portes s'ouvrent, quel esprit règne dans leurs maisons.

  
 Parce que les circonstances se sont modifiées, cette vertu si prisée dans le Nouveau Testament doit-elle tomber en désuétude, ne plus être pratiquée que dans des cas exceptionnels? certainement pas! Aujourd'hui comme jadis le cercle de famille, qui est le type de l'association, créé par Dieu lui-même et que l'Écriture considère comme une puissance pour protéger, bénir, fortifier, doit exercer son action au dehors. Il ne s'agit plus tant de voyageurs et d'étrangers que d'isolés qui, arrachés à leur milieu familial sont exposés à des souffles délétères.

  
 Nous trouvons une exhortation analogue dans la parole de Jésus: «Quand tu fais un dîner ou un souper, n'invite pas tes amis, ni tes frères, ni tes parents, ni des voisins riches, de peur qu'eux aussi ne t'invitent et que tu n'aies ta récompense. Mais quand tu donnes un festin, invite des pauvres, des infirmes, des boiteux, des aveugles; et tu seras heureux, parce qu'ils ne peuvent te rendre la pareille; tu auras ta récompense à la résurrection des justes.» Luc XIV, 12-14.

  
 Le Seigneur nous demande de renoncer à une des plus douces joies, à celle d'être assis à table avec nos égaux. Il nous fait un devoir d'offrir à des inconnus, sans vie de famille, ce que nous offririons à des amis. On passe volontiers là-dessus, je le sais, sous prétexte que, de nos jours, cela est impossible, ou bien on déclare que cet ordre du maître est accompli, au mieux, dans les hôpitaux où l'on soigne les malades et dans les cuisines populaires qui subviennent aux besoins des pauvres.  
 Certes ces institutions font de grandes choses et elles sont un fruit de l'amour chrétien. Mais l'Écriture nous parle du devoir de l'hospitalité, qui a pour objet une foule d'hommes que les hôpitaux ne reçoivent pas, et elle veut nous voir agir sur le coeur de nos frères isolés.

  
 La Sainte Écriture connaît donc à côté de l'aumône et des soins matériels, une activité dont le coeur est l'objet et dont le point de départ est le foyer, la famille.

  
 Les autres passages à considérer traitent de la communion fraternelle. Ils sont nombreux. Tout d'abord: Actes II, 42 et 44: «Ils persévéraient... dans l'union» et «ils étaient en un même lieu». Une des manifestations de la vie dans la première communauté chrétienne fut donc, outre la doctrine apostolique, le repas de la Cène et la prière, la communion fraternelle présentée comme un véritable moyen de grâce. Citons encore I Thess. V, 11 et Héb. III, 13 : «Exhortez-vous les uns les autres» et «exhortez-vous les uns les autres chaque jour», où le devoir de l'action par la parole est présenté comme le devoir de tous. L'Eglise considère donc la communion fraternelle et l'exhortation mutuelle comme une grande tâche vis-à-vis des âmes nouvellement converties. Sans ce contact, il n'y a pas de vie.

  
 On me dira: «Est-il possible de grouper ainsi les âmes à sauver?» Nous répondons: oui, car nous n'avons pas devant nous des païens ou des juifs, mais des hommes élevés dans le christianisme, dont toutes les vies sont à peu près au même niveau. Plusieurs de ceux qui se tiennent encore à distance, ressemblent aux tièdes de l'Église primitive, qui avaient leur place dans la communauté.  

  
 Il est nécessaire et voulu de Dieu que l'Eglise, à côté des assemblées de croyants proprement dits, réunisse ceux qui sont encore aux débuts de la vie chrétienne et qui consentent - j'appuye sur ce mot - à se grouper. Les associations ainsi formées seront la base d'une activité chrétienne collective.
 Ainsi cette activité est produite par le concours de la famille et de la communauté chrétienne.
 Si donc l'Écriture n'en parle pas en termes exprès, l'association chrétienne est la réalisation de pensées profondément bibliques qui resteraient mortes sans cette association même.
 En effet, quand la famille chrétienne veut prendre à la lettre les devoirs de l'hospitalité, ne vient-elle pas se heurter à des obstacles sérieux? L'Eglise, de son côté, a de la peine, dans son état actuel, à pratiquer la communion fraternelle; voilà pourquoi des hommes de bonne volonté, représentant l'Église et la famille, se sont groupés pour faire profiter autant de gens que possible des bénédictions de ces deux créations divines.

  
 Soit donc qu'on pense à l'être intime que nous savons si bien cultiver chez nos enfants, soit qu'on veuille répondre au besoin de société qui est en tout homme, l'association chrétienne est bonne et voulue de Dieu. Elle est une forme de l'éducation chrétienne; elle rappelle le groupement des disciples de Jean-Baptiste et du Seigneur avec leur valeur préparatoire. Tout en participant de la vie de famille et de la communion fraternelle, elle n'est ni l'une ni l'autre.

  
 L'association chrétienne est une de ces forces que l'amour, ingénieux dans tous les siècles, a offert à l'Eglise pour lui permettre de mieux remplir sa tâche. De même que les cloches, les tours de nos cathédrales, les chaires sont des inventions pratiques qui furent jadis des nouveautés; de même que l'instruction religieuse avec sa cérémonie d'admission fut, un temps, quelque chose d'inédit, l'association chrétienne, avec ses résultats, doit être considérée comme une application nouvelle de l'ancien amour chrétien, toujours au service de l'Eglise.

  
 Le XVIlle siècle nous a donné l'exemple de deux communautés organisées et étroitement unies à l'Eglise: les frères moraves et les wesleyens.

  
 Après ces quelques remarques, nous dirons donc aux frères qui font des objections au système des associations chrétiennes: nous vous concédons que cette espèce de fraternité entre hommes non régénérés par l'Esprit, n'est pas fréquente dans le Nouveau Testament et que, si la sagesse fait défaut, elle est accompagnée de dangers nombreux; nous reconnaissons aussi que notre époque est une époque de déchéance et que nous ne pouvons pas attendre une conversion du peuple en masse, mais reconnaissons, nous aussi, le droit de témoigner tout l'amour possible à nos contemporains que tant de dangers et de difficultés environnent, et souffrez que nous leur fassions part de tous les bienfaits dont nous jouissons dans la vie de famille et ailleurs.

  
 Et à ceux qui approuvent ce travail d'une collectivité nous crions: Pensons avec une sollicitude fraternelle, aux jeunes gens et aux hommes qui, faibles et hésitants, sont attirés par la vie de société et par la vie d'auberge, et cherchons ce que nous pouvons faire pour eux.

  
 Avant tout nous devons affirmer ceci: le centre de toute l'activité dont nous parlons est et restera la prédication de l'Évangile, soutenue par les prières de l'Eglise. Nous devons toujours avoir au milieu de nous des hommes qui disent avec les apôtres: «Il ne convient pas que nous délaissions la prédication de la parole de Dieu pour servir aux tables; c'est pourquoi choisissez parmi vous sept hommes pleins du Saint-Esprit et de sagesse auxquels nous confierons cette charge. Pour nous, nous persévérerons dans la prière et le ministère de la parole.» (Act. VI).

  
 Là et nulle part ailleurs est la puissance de Dieu pour le salut des hommes. Tout notre travail ne doit qu'appuyer cette action, et ce caractère distinguera toujours notre activité des aspirations purement sociales.

  
 Enfin si nous formulons des propositions pratiques, qu'il soit entendu que c'est avant tout l'esprit dans lequel nous travaillons et l'amour dont nous sommes animés qui donnent de leur valeur à une institution, à une activité.

  
 Nous n'avons donc, nous le répétons, nullement le désir d'innover, mais notre devoir est de vivifier, affermir, compléter ce qui se fait déjà dans l'Eglise, la mission intérieure, les associations de jeunes gens et les sociétés de tempérance. 


  


  


  

  1. - L'Eglise.


  


  Examinons tout d'abord ce que l'Eglise fait pour le monde masculin.
 Depuis 60 ans elle n'a rien imaginé de bien nouveau. Tandis que l'auberge se développait parallèlement au besoin de sociabilité et menaçait la vie de famille, l'Eglise restait au même point. Aujourd'hui, comme il y a 60 ans, elle a ses cultes le matin, avec liturgie et chant, elle s'occupe de l'instruction religieuse de la jeunesse et veille à la cure d'âmes auprès des malades et dans les familles. Tout cela peut être abondamment béni comme par le passé, quand les charges sont bien remplies. Mais qu'a-t-elle organisé de spécial pour protéger les familles, les parents, les femmes auxquels l'auberge et les sociétés enlèvent les fils et les maris? rien! or il y aurait place dans les cadres de l'activité ecclésiastique pour cette oeuvre de sauvetage.

  
 Parlons tout d'abord des mesures préventives possibles qui ont fait leurs preuves:

  

  a) intéresser les jeunes gens au culte public. Dans ce but on peut fonder des choeurs d'hommes, des choeurs mixtes ou des fanfares pour jeunes hommes. La musique captive au plus haut point la jeunesse. Pourquoi en laisser l'étude aux instituteurs ou à des amateurs quelconques qui font chanter ou jouer sans but précis et élevé? C'est le pasteur qui doit prendre ces jeunes sous sa direction ou les confier à des directeurs dévoués à l'Eglise. Les exercices doivent avoir lieu chez le pasteur et non pas à l'auberge afin que tout se fasse avec ordre. Les participants se sentiront utiles à l'Eglise et peu à peu ils la considéreront comme leur Église et l'aimeront.

  

  b) intéresser les grands garçons sortis de l'école et les jeunes gens pieux à l'école du dimanche. On peut les adjoindre aux moniteurs pour maintenir la discipline ou pour surveiller les groupes des petits.

  

  c) Dans les dernières heures de l'instruction religieuse il faudrait avertir les garçons des dangers de la vie d'auberge, les exhorter à réagir avec décision, contre ces mauvaises habitudes, à fuir les cafés et à se joindre de tout coeur à l'union chrétienne de jeunes gens. Voilà comment il faudrait parler en particulier et du haut de la chaire afin que nul n'ignore que le pasteur approuve l'union chrétienne de jeunes gens si souvent considérée comme piétiste et sans lien avec l'Eglise, et qu'à ses yeux elle n'est qu'une des ramifications de l'Eglise.

  

  d) Enfin encore ceci:
 Une des plus grandes tâches de l'Eglise est de tout essayer pour faire revenir au culte un homme qui pendant des années s'est tenu à l'écart. Une chose est certaine: jamais il n'y reviendra sans un motif spécial; en effet, cette assemblée, jadis publique, est devenue peu à peu à ses yeux une réunion de quelques habitués; ce n'est plus pour lui le culte public; son apparition, il le sait, fera jaser les voisins et les fidèles. Plus son abstention est invétérée, plus le retour lui semble impossible.

  
 Faut-il attendre des jours meilleurs? suffit-il de prier: «que ton règne vienne?» nous bornerons nous à gémir? dirons-nous: «les cloches sont là pour rappeler à tous que le culte est public, chacun peut y venir», etc., etc.?

  
 Nous contenterons-nous peut-être pour nous tranquilliser de nombrer avec joie les auditeurs des dimanches de fête? Ah non, car tout pasteur sérieux sait que, en ces jours plus qu'en tout autre, le coeur de ses auditeurs est doublement cuirassé de propre justice et d'habitudes pieuses. Sur ce coeur satisfait les paroles glissent.
 Non! à cet égaré il faut témoigner de l'amour; il faut l'inviter, le presser, lui frayer à nouveau le chemin de l'Eglise, lui donner des occasions d'entendre encore la parole de Dieu. Il est nécessaire de vaincre cette résistance passive, qui est un des plus grands obstacles aux conquêtes du christianisme dans le monde masculin. Le moyen le plus efficace est sans contredit: la convocation de réunions extraordinaires d'évangélisation qui permettent - et c'est là un de leurs plus grands avantages - d'inviter ces réfractaires.

  
 L'organisation extérieure de ces assemblées est très simple, pourvu qu'on soit plein d'amour et de foi joyeuse. Quelques pasteurs s'entendent avec leurs collègues du voisinage pour tenir de ces séances, un dimanche soir, tantôt ici, tantôt là - ou bien on annonce une semaine entière de réunions du soir dans lesquelles on entendra un pasteur des environs ou un évangéliste itinérant spécialement doué pour l'évangélisation.
 Dans ces occasions il n'est pas difficile d'exhorter les membres fidèles mais souvent timides, à inviter leurs voisins, leurs connaissances, leurs parents et à s'unir pour demander une bénédiction de Dieu sur cet effort de vivification de la communauté.
 De telles réunions devraient avoir lieu au moins une fois l'an dans chaque localité et autant que possible avec l'aide du pasteur de la paroisse.

  

  e) Nous connaissons un village où le soir de Sylvestre est consacré à une fête bénie. Voici le programme dans ses grandes lignes: à 9 h. 3/4 sonnerie de cloches; à 10 heures ouverture du service divin: chant, prière, lecture de quelques passages de la Bible, rapport détaillé sur tous les principaux événements de l'année pour la paroisse, mention des cas de mort frappants, des mariages, quelques nouvelles personnelles; à 10 h. 3/4 on offre le thé et quelques pièces de pâtisserie; pendant ce temps un choeur fait entendre ses plus beaux morceaux; à 11 h. 1/2 commence le discours de fin d'année; c'est un discours de réveil. Il dure jusqu'à ce que, à minuit, toute l'assemblée se lève et chante: «Grand Dieu, nous te bénissons» pour le début de l'année nouvelle.
 Cette coutume empruntée aux frères moraves est bien faite pour faire une impression durable et sérieuse sur des jeunes gens. Cette nuit marque de son empreinte leur joie de nouvel-an. Le pasteur peut se faire le père, l'ami de ses auditeurs et commencer l'année avec ses paroissiens.

  

  f) Je veux encore mentionner la fête des moissons comme elle est célébrée dans la paroisse de D. Quand tous les fruits sont rentrés, la fête est annoncée huit jours à l'avance du haut de la chaire. Le vendredi et le samedi les gens de bonne volonté apportent chez le pasteur leurs plus beaux fruits. Le samedi soir la jeunesse dispose toutes ces richesses autour de la table de communion. Les sacs de pommes de terre forment la base de cette pyramide dont le sommet est fait des plus beaux fruits. Le tout est couvert de fleurs et des plus lourds épis. Le dimanche matin la paroisse entière est réjouie par cette exposition. La prédication, les lectures bibliques, les chants et les choeurs se rapportent tous à la fête. L'après-midi les anciens viennent et distribuent ces biens, avec toute la sagesse et la prudence désirables, aux pauvres de la paroisse.
 Tout envoi est pourvu d'une étiquette; le lundi chacun vient chercher sa ou ses corbeilles, et ainsi les plus pauvres ont parfois les fruits les plus beaux.

  

  g) J'ai entendu parler de cultes du soir qu'un pasteur allait tenir dans les endroits reculés de sa paroisse, chez les plus pauvres et les plus misérables. Ils furent en bénédiction à plusieurs de ces membres un peu craintifs.
 En un mot, il faut veiller à ce que rien ne soit négligé pour rendre chère aux coeurs la maison de Dieu et pour que toute la population y vienne chercher la bénédiction de la parole de Dieu.


  


  


  

  2. - Les missions intérieures et urbaines.


  


  Tous les vrais amis du peuple, convaincus du mal que fait la vie d'auberge, soutiendront avec énergie les efforts de la mission intérieure.
 Que de services elle a déjà rendus! Appuyez-la et elle fera encore de grandes choses.  

  
 Outre la tâche spéciale des visites à domicile et des visites de malades, outre les réunions religieuses, mentionnons ici les auxiliaires précieux que l'on trouve dans toutes les institutions qui font concurrence à la vie d'auberge: les salles de lecture, les cafés de tempérance, les concerts populaires gratuits et les soirées de conversation. Tout cela doit et peut être placé sous une direction chrétienne. On verra alors que le christianisme favorise la culture et la saine sociabilité et qu'il est possible avec de la bonne volonté et la bénédiction de Dieu de se divertir sans mordre aux appâts de la vie de plaisir.

  
 On fera bien de bannir de ces salles et de ces réunions les jeux d'auberge: cartes, quilles, billard. Il faudra aussi interdire certains abus; il ne sera pas permis par exemple de jouer la consommation, et certains divertissements seront mis de côté à certaines heures le dimanche et les jours ouvrables.

  
 Ces institutions - il ne faut pas se le dissimuler - parce qu'elles sont relativement en dehors de l'action chrétienne directe, et parce qu'elles n'offrent aux hommes que des distractions, sans les grouper en associations proprement dites, ces institutions ont une valeur avant tout négative. Comme il n'est pas facile de tenir tout ce monde en bride, il ne faut pas trop compter sur elles pour faire avancer des hommes dans la vie chrétienne.

  
 On apportera, au contraire, beaucoup de zèle à développer la vie de famille, à l'embellir, en fournissant gratuitement des lectures et des livres.

  
 La mission intérieure urbaine cherchera à créer le sens de l'épargne par la création de caisses d'épargne qu'elle rendra aussi accessibles que possible.
 Une bénédiction spéciale repose sur les invitations adressées à un certain nombre d'hommes qui se sont éloignés de l'Eglise. Le repas sera simple. On les invitera seuls ou avec leurs femmes, et l'occasion sera propice de leur montrer clairement le chemin du salut. Il faudra surtout avoir en vue les familles inconnues, récemment arrivées.

  
 Je connais plusieurs cas, où des hommes, tombés dans le vice et le désordre, ont entendu de nouveau pour la première fois, la parole de Dieu, à un de ces repas, et l'amour de Christ leur a fait une telle impression qu'ils ont fait dater de cette heure leur conversion. L'un d'entre eux eut à lutter avant de se décider à accepter l'invitation. Les voisins l'en déconseillaient. Ce n'étaient, disaient-ils, que des mômeries; quand l'heure approcha ils l'attendirent sur la porte pour le railler. Il alla quand même et fut empoigné. Quelques pasteurs devraient toujours assister à ces banquets, surtout ceux qui savent atteindre la conscience et la faire parler.

  
 Il ne faut pas oublier ici les travailleurs que leurs occupations journalières empêchent d'assister aux cultes ordinaires: En ville, les employés de chemin de fer, les cochers de fiacres, les valets d'écurie, les sommeliers, les boulangers, les coiffeurs, etc. ; à la campagne, les laitiers qui vendent le lait en ville. Pour tous ces hommes il faut trouver une heure favorable, quand même il n'y aurait que celle de 11 heures à minuit, comme cela se fait dans une de nos villes suisses pour les cochers de fiacre. Quiconque connaît les exigences des affaires dans certaines classes, et là difficulté avec laquelle on peut trouver les gens chez eux, reconnaîtra que, dans certaines circonstances, les disciples de Christ doivent recourir à des moyens extraordinaires. Nul ne doit être oublié, non plus que négligé, et c'est le zèle à triompher de tous les obstacles qui prouve la fidélité.

  
 Sachons profiter aussi des maladies et des deuils pour rendre les hommes attentifs aux tristes conséquences de la vie d'auberge et pour les amener aux associations chrétiennes. Il est des heures où la conscience parle si haut que toutes les exhortations sont comprises et acceptées.


  


  Les devoirs varient suivant les circonstances. Plus on étudie ces dernières, plus on veut travailler, plus aussi la collaboration d'hommes et de femmes prêts au sacrifice devient nécessaire. Le Seigneur le sait. Partout où il voit des coeurs chauds dépréoccupés de leurs intérêts personnels, qui savent ouvrir les yeux sur les misères autour d'eux, le Seigneur éveille dans ces hommes des dons qui sommeillent encore et les rend capables du service qu'il leur a préparé.

  
 Nos amis chrétiens qui aiment le peuple, n'ont probablement aucune idée de l'encouragement et de la joie que peut donner à un pasteur ou à un évangéliste, dans une réunion de quartier ou dans une assemblée extraordinaire, la présence d'un homme ou d'une femme chrétiens dont la collaboration est chose assurée. Leur régularité est déjà pour lui un réconfort; pour peu qu'ils donnent un conseil ou mettent la main à la pâte, ils contribueront à créer en ce pasteur un contentement d'esprit que la résistance et les difficultés n'abattent que trop souvent, et ainsi ils accroîtront le courant des bénédictions.
 Permettez-moi un mot sur la grande bénédiction qui résulte pour tous, mais surtout pour les membres cultivés, d'une collaboration effective aux diverses activités nécessaires.

  
 Il y a dans notre monde cultivé, parmi nos fils et nos filles, plusieurs bonnes volontés qui volontiers se dévoueraient à leurs frères, mais elles manquent de direction et tout leur zèle se consume dans les devoirs de famille et de société. Souvent de belles années et des talents utiles sont ainsi gaspillés au service de quelques membres repus d'un petit cercle de famille. Dans ces milieux règne fréquemment la tyrannie du bon ton et des convenances, qui empêche des âmes bonnes et pieuses d'employer leurs dons pour autrui. Il faut les libérer de ce joug, et la mission intérieure peut y contribuer par les services qu'elle implore.

  
 Plus d'une jeune fille pieuse jouerait du piano ou chanterait volontiers devant de pauvres gens auxquels elle ferait plaisir, plutôt que de se produire entre deux tasses de thé, dans un salon où on l'écoute à peine. Avec quelle joie, elle, et deux ou trois de ses compagnes ne consacreraient-elles pas un ou deux soirs de la semaine à une réunion, où elles trouveraient ceux qui ne peuvent jamais les inviter à leur tour, au lieu que leur vie se passe à devoir accepter des invitations où il n'y a ni bénédiction, ni profit, ni même du plaisir? Mais on n'ose écouter la voix de la pitié et faire exception à la règle.

  
 Quelle bénédiction pour un instituteur ou un homme cultivé, qui pourrait dire à ses camarades - «Maintenant je n'ai plus de temps à consacrer à ceci ou à cela; mes soirées sont prises par les pauvres, les ignorants.» Quiconque veut travailler dans la mission intérieure doit se rendre compte que les soirées seules sont propices et qu'il faut en donner une ou plusieurs par semaine; mais c'est précisément dans le sacrifice de ses soirées, d'ordinaire confortablement passées en famille, que je vois la réalisation du renoncement exigé par Jésus de ses disciples. Luc XIV, 12.
 Outre la bénédiction qu'apporte tout sacrifice, il y a celle que nous donne la responsabilité assumée; toute responsabilité fait du bien à l'homme. Au reste, c'est un vrai réconfort de pouvoir répondre à la vie superficielle et courante par ces mots: «je ne puis me joindre à vous, ma soirée est prise, J'ai mon devoir ailleurs.»
 Nos amis anglais l'ont compris, et c'est là une des forces de l'oeuvre Mac All, en France.

  
 Encore un autre avantage de cette activité variée au service de l'amour: Les collaborateurs ont des entretiens dans lesquels les discussions religieuses ou les subtilités qui ont toujours tant de charme, ou les cancans du jour passent au second plan, pour laisser la place à des conversations sur les joies et les souffrances du travail commun.
 Rien n'unit plus étroitement les gens pieux qu'une activité commune. Les difficultés d'un tel travail sont si grandes, l'impuissance de la sagesse propre et de l'effort si manifeste qu'on sent toujours le besoin de s'unir pour implorer de Dieu les dons spirituels nécessaires.

  
 Voici donc notre conclusion: les besoins auxquels la mission intérieure vient et doit répondre sont si pressants et si variés que chaque chrétien, quelle que soit sa position, doit leur consacrer une partie de son temps et de ses dons. Que nul ne se retire par mollesse, avarice ou indifférence des saints devoirs de ce travail d'amour, sous peine de se priver des plus grandes bénédictions.


  
    3. Les associations d'hommes et de jeunes gens.

  


  


  Les diverses branches de l'activité chrétienne dont nous avons parlé ont une valeur plutôt préservatrice; il s'agit avant tout d'instruire, de soutenir, de remettre sur pied. Si l'on veut des fruits qui demeurent et si l'on désire conserver les positions acquises, il faut à tout prix former une association. Dans les communautés organisées, comme les frères moraves et l'Eglise méthodiste, ces associations font partie de l'organisme même. Mais la plupart du temps on répondra à ce besoin par la création d'associations chrétiennes. Nous voulons en dire quelques mots.

  
 Les deux formes existantes en Suisse sont jusqu'à présent les unions chrétiennes et les sociétés de tempérance; d'autres formations telles que les associations d'ouvriers dans l'Allemagne du Nord ont un caractère social et patriotique, et ressemblent aux associations catholiques. Entreront-elles en Suisse? C'est peu probable. Leur organisation ne tend pas à une action religieuse ou à une rupture avec le monde ou l'auberge, mais à résister à des influences socialistes ou ultramontaines.
 Nous n'avons donc pas à les étudier, et nous ne parlerons que des sociétés ci-dessus mentionnées.

  
 Les unions chrétiennes ont été introduites en Suisse, par Genève et Zurich, il y a à peu près 70 ans. Une sage direction a favorisé leur développement. Elles répondent à un besoin pressant, et ont fait beaucoup de bien à notre patrie. Leur extension sur la terre entière et le lien très réel, quoique simple, qui les unit, sont propres à ouvrir des horizons nouveaux aux jeunes gens et à les enthousiasmer pour les conquêtes du royaume de Dieu.
 Plus d'un jeune homme réveillé y a senti le souffle qui a empêché de mourir en lui l'étincelle de sa foi. Plusieurs de nos frères les plus actifs ont grandi dans ce milieu et y ont appris à travailler pour autrui.

  
 C'est un devoir sacré pour tout pasteur pieux et pour tout homme qui aime le peuple, de soutenir ces unions; les jeunes gens doivent pouvoir compter sur l'approbation et l'amour de la communauté chrétienne.

  
 Sans porter atteinte à leur indépendance, qui a sa valeur, il faut savoir s'occuper d'eux, et saluer toute saine initiative. Il faut aussi se souvenir qu'une grande partie des membres de ces unions ne gagnent pas encore leur vie et ne disposent que de peu d'argent. Or il en faut pour louer et aménager des locaux. Peu de collectes m'intéressent plus que celles des unions chrétiennes; je souhaiterais seulement à ces jeunes collecteurs plus de sagesse et de joie!

  
 Les jeunes gens qui entrent dans les sociétés de jeunes commerçants ou d'autres analogues y trouvent des moyens de culture en abondance. C'est pourquoi les unions chrétiennes des villes et des centres ont été exhortées par des voix venant d'Amérique et ayant passé par Berlin, de tenir compte de ces besoins plus que par le passé. D'une façon générale, il nous paraît préférable qu'elles conservent leur caractère d'édification, et qu'elles laissent à de nouvelles associations le soin de modifier les méthodes et d'élargir le cercle d'action. Les deux genres d'unions ont leur tâche et leurs amis. Elles doivent marcher d'accord, la main dans la main.

  
 Les exemples d'Amérique, de Berlin et de quelques grandes villes suisses prouvent que des unions chrétiennes de jeunes gens, soutenues par des pères de famille et par des donateurs généreux, peuvent beaucoup, par la camaraderie chrétienne, pour éduquer des jeunes gens loin des tentations de l'auberge.

  
 L'évangéliste Moody, cet homme si pratique, plein d'esprit et connaisseur admirable du coeur humain dans sa période de travail d'il y a 15 ans en Angleterre, a toujours affirmé la grande tâche des unions chrétiennes; il a souvent, dans plusieurs villes, collecté en leur faveur. À Liverpool, il avait annoncé que, pour son discours d'adieu, il poserait la pierre angulaire de tout travail d'évangélisation. Les auditeurs ne furent pas peu étonnés de l'entendre demander la construction de maisons pour les unions; c'était, disait-il, la dépense la plus nécessaire en Angleterre, pour exercer une action durable sur le monde masculin. Quiconque connaît son enseignement et sa tendance, comprendra dans quel sens il pouvait ainsi parler.

  
 Nous apprenons avec joie, qu'à Zurich, l'achat d'une belle propriété va permettre à l'union d'étendre son action, et qu'à Bâle un comité vient de se constituer pour donner un appui financier aux unions de jeunes gens. Tout cela nous donne beaucoup de joie et nous remercions Dieu de la décision avec laquelle, chez nous, on va de l'avant.


  


  


  

  4. - La Société de la Croix-Bleue.


  


  Quelques mots, tout d'abord, sur cette société que je représente aujourd'hui au milieu de vous:

  
 En 1877, M. le pasteur L.-L. Rochat, de Genève, après avoir cherché et prié, tentait, avec un profond sérieux et une entière conviction, de combattre directement la vie d'auberge en Suisse. Le but de son activité, il le sentait, était le sauvetage des buveurs et des victimes de la vie d'auberge. - Des études attentives et son expérience lui avaient prouvé que rien n'était plus utile, plus simple et plus actif pour sauver les buveurs que l'abstinence totale de toute boisson alcoolique. Il voulut dès lors introduire dans sa patrie ce principe jadis inconnu.  

  
 Il avait vu, du même coup, que la réalisation de sa pensée exigeait autre chose que les moyens ordinaires de propagande: conférences, presse et feuilles populaires. L'unique chemin à suivre était la fondation d'une société dont seuls des abstinents feraient partie. Car il ne suffisait pas de prêcher, il fallait vivre.
 Plein de cette conviction, il fonda la société de tempérance suisse; peu à peu elle a franchi les frontières de la Suisse et est devenue la fédération internationale des sociétés de la Croix-Bleue.

  
 Pendant ces douze années cette société a éprouvé souvent et avec force le secours miséricordieux du Seigneur; et quand nous pensons jusqu'à quel point ce principe de l'abstinence était contraire aux moeurs de notre pays, nous ne pouvons que nous étonner des succès remportés; chacun devra reconnaître, pour peu qu'il ait suivi attentivement la marche de cette société, que cette humble tentative a réussi au-delà de toute espérance.
 Elle est si bien acclimatée en Suisse qu'elle compte à l'heure actuelle: 180 sections et 5500 membres actifs et adhérents.

  
 Ce n'est pas le lieu d'exposer en détail les principes de la Croix-Bleue; la plupart d'entre vous les connaissent (1). Que l'abstinence totale soit d'un grand secours, le fait a été prouvé cent fois, et il repose sur un fondement solide et se légitime par l'Évangile et par la science.

  
 Christ a dit: «Si ton oeil droit te fait tomber dans «le péché, arrache-le et jette-le loin de toi. Il vaut mieux pour toi qu'un de tes membres périsse et que ton corps entier ne soit pas jeté dans la géhenne.» L'énergie de cette parole ne laisse place à aucune hésitation: le Seigneur fait dépendre le salut d'un acte résolu de renoncement, non pas au péché, mais à un objet qui nous fait pécher. Cet acte peut être considéré comme une vigilance redoublée en face du danger. Le Seigneur veut évidemment, par cet ordre, faciliter le salut à ses auditeurs plutôt que le leur compliquer.

  
 L'application de cette règle au buveur est très claire. Si Jésus en avait eu un devant lui, il lui aurait demandé avant tout, ce qui le faisait tomber. Le buveur, après quelques tâtonnements, aurait reconnu que ce n'était ni l'ivrognerie ni l'ivresse, mais bien un objet, aussi innocent en lui-même que la main ou l'oeil, à savoir les boissons enivrantes. Et le maître lui aurait dit: «Voilà ce que tu dois éloigner de toi!» ainsi il n'aurait pas dit: «Uses-en modérément ou rarement, mais: prive-t'en complètement.» De même que le Seigneur imposa au jeune homme riche la vente de ses biens s'il voulait être un vrai disciple, de même il exigerait d'un buveur non pas la modération mais l'abstinence totale. Et cette exigence bien loin de créer des obstacles sur sa route, répétons-le, lui est une grâce qui lui facilite l'obéissance en général.
 Il est intéressant de constater l'accord de la science avec le conseil de Jésus.

  
 Le médecin, surtout l'aliéniste, mandé dans des cas aigus d'alcoolisme dit ceci à son malade: « Plusieurs organes de ton corps ont des lésions provoquées par tes habitudes de boisson; ton estomac en particulier porte des traces d'inflammation dans ses muqueuses, etc., etc., dès que ces places malades sont touchées par de l'alcool sous une forme quelconque, même dilué comme dans la bière, le vin, le cidre, il se produit une légère irritation; la soif provoquée devient bientôt un vrai tourment, et il faut une force de résistance morale extraordinaire pour résister à cet impérieux besoin. Or cette force, tu ne l'as pas et c'est pourquoi ta seule espérance de guérison et de santé est dans l'abstinence totale, pendant de longues années, peut-être pendant toute ta vie.»

  
 Oui, tout cela est excellent en théorie, dira-t-on, mais qu'en est-il dans la pratique? L'abstinence est-elle possible? Nous avons fait dans ce domaine, grâces à Dieu, des expériences nombreuses et il nous serait facile de citer plusieurs exemples frappants qui, nous l'avouons, ont été, pour nous, absolument convaincants: des hommes tiennent bon, leur nombre augmente, et c'est pourquoi notre société étend de plus en plus son action, par la bénédiction de Dieu.

  
 Combien d'anciens buveurs, devenus maintenant des citoyens heureux et robustes, nous ont dit que, pour eux, l'abstinence totale avait été quelque chose de relativement facile, même de très facile, tandis que la modération cent fois essayée, leur avait été impossible.

  
 Combien d'hommes nous remercient de tout coeur de leur avoir fait connaître ce principe élémentaire, et déclarent qu'à leur grand étonnement ils n'ont eu pendant des années, aucune ou presqu'aucune tentation de boire.

  
 Mais comment ce principe dont l'excellence est manifeste, va-t-il se répandre? Suffit-il d'en parler dans des conférences, de le défendre devant un public et de conclure: «l'abstinence totale est bonne et même nécessaire pour vous, mais nous, vos meilleurs amis, nous qui voulons travailler à votre sauvetage, nous continuerons à boire notre verre?»
 Il est évident - chacun le comprend - qu'un tel discours est stérile. Dans ce domaine, l'exemple seul a une force de persuasion.
 C'est pourquoi à tous ceux qui sont d'accord avec le principe exprimé plus haut, et qui ont le désir d'aider aux buveurs, nous conseillons de prendre un engagement d'abstinence totale et de marcher de l'avant.

  
 Nous nous appuyons - et c'est le second passage biblique fondamental pour la Croix-Bleue - sur les paroles de Paul: I Cor. IX, 19-22. «Bien que je sois libre à l'égard de tous, je me suis rendu le serviteur de tous, afin de gagner le plus grand nombre ... j'ai été faible avec les faibles afin de gagner les faibles. je me suis fait tout à tous, afin d'en sauver de toute manière quelques-uns». 

  
 Paul nous apprend que son travail se poursuit d'après une certaine méthode. Il ne se contente pas d'annoncer l'Évangile et de prier pour les Églises, mais il cherche un terrain commun aux différentes classes qu'il aborde, afin de pouvoir les sauver.
 Et nous aussi, nous disons, en pensant à une autre classe de faibles: nous voulons devenir faibles avec les faibles, c'est-à-dire que nous voulons faire comme si nous étions très faibles vis-à-vis de la boisson et de la vie d'auberge, et nous consacrer à veiller sur nos frères en danger.  
 De cette coopération des faibles et de leurs sauveteurs, naît tout naturellement une association.

  
 L'expérience prouve que les unités tactiques de notre troupe, sont les sections locales, dans lesquelles l'instruction, l'exhortation, l'échange de conseils, la coopération ont leur place et où le travail de la cure d'âmes se poursuit. 
 Notre but n'est pas de changer les habitudes du pays, pas plus que de ruiner la culture de la vigne ou l'industrie de la bière, mais de fonder dans toutes les localités de notre patrie des sections où les hommes en danger ou déjà tombés puissent trouver des mains secourables qui les relèvent et les préservent de chutes.
 Rien de plus simple que la fondation d'une société de tempérance; plus les débuts sont humbles, mieux cela marche.

  
 La plupart du temps on débute par une conférence devant un auditoire plus ou moins nombreux. Quelques assistants s'engagent par signature à l'abstinence totale pendant un temps déterminé. Ils déclarent ainsi être d'accord avec nos principes et vouloir les propager.
 Il n'y a rien de plus intéressant que de jeter un coup d'oeil rétrospectif sur les débuts de nos sections. Que de difficultés! et cependant, malgré une grande faiblesse, elles ont pris pied et se sont augmentées.

  
 À Berne, par exemple, sept hommes signèrent, après une conférence de M. le pasteur Rochat, devant quelques auditeurs. J'étais quelque peu déconcerté en voyant l'affaire si vite lancée: mais comme j'étais abstinent depuis de longues années, je me sentis tenu de m'occuper de ces sept hommes et nous commençâmes aussitôt à nous réunir une fois par semaine, tout d'abord dans une boutique de ferblantier, puis chez un lithographe, enfin au café de tempérance du «Bärenhöfli». Plus tard nous eûmes deux ou trois réunions par semaine; on chanta, on se réunit une fois par mois en réunions de groupes. Et c'est ainsi que l'oeuvre commença en plusieurs localités. La société naissait et vivait parce qu'elle répondait à un besoin.
 Un des facteurs essentiels de tout le travail est la réunion hebdomadaire. Elle est nécessaire parce qu'il s'y trouve toujours de nouveaux auditeurs qui sont encore très faibles et qui ne peuvent se passer d'encouragements et d'amitié dans la lutte avec leurs camarades.

  
 Nous ne préconisons aucune méthode, et nous ne donnons aucune instruction particulière pour l'organisation des réunions. Si des observateurs superficiels ont comparé parfois notre travail à celui de l'Armée du Salut, ils se sont trompés. Nous nous distinguons en ceci:

  
 L'Armée du Salut forme dans ses écoles des officiers, qu'elle envoie avec un mandat très déterminé. Ils doivent évangéliser d'après certaines règles. Notre comité directeur, au contraire, considère que sa tâche est de travailler au salut des victimes de la boisson et de la vie d'auberge, avec l'aide de Dieu et de sa parole, et cela, par le moyen de l'abstinence totale de toute boisson alcoolique.

  
 Notre devoir n'est donc pas de former et d'envoyer des agents, mais bien plutôt de répandre un principe admirable et pratique, tout en laissant aux amis chrétiens de chaque localité et de chaque contrée le soin de s'accommoder aux diverses circonstances locales.
 La prédication de ce principe est notre humble tâche, mais aussi notre devoir sacré, et nous serions cruels et infidèles, si, en face des bienfaits apportés par cette bonne nouvelle, nous ne remplissions pas notre sainte mission.
 Chaque section locale varie ses méthodes suivant les personnes qui la dirigent.

  
 Un fait est caractéristique. Le principe de l'abstinence totale non seulement n'a pas, en général, effarouché les hommes, mais les buveurs ont été attirés par le caractère radical de ce traitement.
 Cette observation, nous l'avons souvent faite avec étonnement. Plusieurs nous prophétisaient que jamais des buveurs ne viendraient à ces réunions convoquées pour eux spécialement. Et voici, plus nous avons attaqué loyalement et en face, plus nous avons rencontré l'approbation de ceux pour lesquels notre conseil avait quelque chose de nouveau.

  
 Il nous a souvent paru que, par le conseil et l'exemple de l'abstinence totale, Dieu jetait au buveur oublieux du devoir et sans caractère, comme une amorce pour lui donner l'occasion de reprendre pied, d'essayer ses forces épuisées, et de prendre une décision morale dans son être intérieur abattu. Combien de fois cet essai, quand il était sincère, l'a-t-il conduit à la victoire malgré sa faiblesse et son entourage mauvais ou dangereux! si bien que le signataire lui-même s'étonne que les premiers pas n'aient pas été plus difficiles.

  
 La plupart du temps la connaissance de leur faiblesse est très rudimentaire encore, et les premiers pas sont faits avec un sentiment de propre justice et avec la pensée secrète: Voilà une occasion de montrer ce que je vaux!
 Si ces pensées ne sont pas celles qu'il faudrait désirer, elles témoignent cependant d'un progrès chez celui qui, tout à l'heure, s'abandonnait et n'avait plus de discipline. Et, je le répète, le premier pas, quand il est sincère et qu'il vient d'une volonté droite, est souvent couronné des plus beaux résultats.

  
 Notre activité ressemble donc à celle de Jean-Baptiste, qui, en attaquant des péchés particuliers, révélait la loi morale et préparait à la connaissance du Sauveur.

  
 Cette connaissance est à nos yeux la seule puissance salutaire; nous l'avons toujours en vue et, aussi longtemps que ceux sur lesquels nous voulons agir ne sont pas encore parvenus à ce but, nous considérons leur position comme précaire et le résultat obtenu comme insuffisant. Dieu soit béni, plus d'un s'est déjà converti et a été régénéré, et combien nous ont remerciés de les avoir guidés sur le chemin de la sobriété, où ils ont rencontré celui qui les a sauvés pour toujours.

  
 Chers amis et frères! Laissez-moi vous dire ceci:
 La bénédiction que nous avons reçue dans ce travail d'amour est si abondante, et, dans nos réunions grandes ou petites, nous avons si souvent expérimenté ce que le Seigneur a fait non pas seulement pour les anciens buveurs, mais aussi pour ceux qui se sont sacrifiés à eux, que je me sens pressé de vous exhorter à apprendre à connaître cette action importante que le Seigneur nous a donné d'avoir sur le monde  masculin, et de vous demander sérieusement devant Dieu si vous n'êtes pas appelé à travailler à ce sauvetage.


  


   

  Pour mieux décrire encore notre position j'aimerais réfuter certaines objections faites à nos principes et à notre travail:


  


  I. «Votre société, nous dit-on, est d'importation «étrangère, elle vient d'Angleterre, et jamais elle ne pourra s'acclimater en Suisse.»

  
 Quiconque connaît l'histoire de la Croix-Bleue se persuadera que M. Rochat, s'il a été éclairé par les expériences de nos amis anglais, n'a nullement imité les principes anglais du «Teetotalisme», mais qu'il s'est appuyé sur l'Écriture, et que, tenant compte de nos circonstances, il a mis en oeuvre le principe de l'abstinence totale d'une façon tout à fait originale. Ce fait a été mis en lumière par plusieurs écrivains allemands qui s'occupent de questions antialcooliques, surtout par le Dr Martius, et il devient évident à tous ceux qui entrent en contact avec des tempérants anglais, ce qui est rare, qu'ils nous tiennent à peine pour de vrais tempérants et considèrent tout notre travail comme incomplet et manqué. Ils vont beaucoup plus loin que nous. Une grande fraction des abstinents anglais et américains considère que le fait de boire un verre de vin dans les circonstances présentes est un péché pour un chrétien. Plusieurs ont été jusqu'à ne plus vouloir user de vin dans la Sainte-Cène, ils ont tenté - et à nos yeux cette tentative est indigne - de prouver par toutes sortes de subtilités exégétiques que le vin dont il est question dans la Bible n'était pas une boisson enivrante, mais une espèce de sirop.  

  
 Jamais notre société de la Croix-Bleue n'a eu l'idée d'imiter de telles exagérations; elles nous troublent car elles sont nuisibles à notre cause. Dès les débuts, nous avons au contraire toujours affirmé que le vin, pris en quantité modérée, était une boisson parfaitement légitime pour ranimer et donner de l'entrain en société. Nous ne nous étonnons pas, mais nous nous réjouissons de ce que Jésus non seulement en ait bu, mais encore en ait fait à Cana et en ait donné à ses disciples dans le repas de Cène.

  
 Chaque fois que nous considérons l'intérêt général du peuple, pour lequel la diminution de la consommation de l'eau-de-vie serait un bien, nous désirons et défendons la diffusion de boissons spiritueuses très légères comme le cidre; ainsi, loin de renoncer à la culture de la vigne, nous parlons en sa faveur. Néanmoins nous affirmons que ces boissons spiritueuses, innocentes et sans nocivité, doivent être absolument évitées par les buveurs et par les amis qui veulent les sauver.

  

  2. On objecte encore que le principe d'abstinence totale compromet la liberté nécessaire à un développement normal de la vie spirituelle.

  
 On a déjà beaucoup écrit sur ce point, et je vous renvoie aux pages remarquables qu'a écrites M. le pasteur Kündig, de Bâle-Campagne sur cette question. Le voeu d'abstinence totale n'est pas une limitation, mais un usage volontaire de ma liberté. Paul a prouvé par plusieurs exemples que le chrétien a le droit de renoncer à sa liberté, si ce renoncement le rend plus apte au service du Seigneur. Nul ne peut nous contester ce droit. Quiconque examinera de près la chose, remarquera qu'il y a une grande différence entre un voeu volontaire que je m'impose et la loi proprement dite que Dieu a imposée aux Juifs et dont notre Seigneur, par son expiation, nous a totalement libérés. Il est remarquable que le voeu volontaire d'abstinence totale, pour autant que nous l'avons observé jusqu'à présent, ne fait naître aucune convoitise du fruit défendu, comme cela est dit fréquemment de la loi; la plupart du temps, au contraire, cette décision facilite la vigilance et rend plus prudent.

  

  3. On a aussi fait des objections au mode d'engagement par la signature. 

  
 Nous avouons que celle-ci est un moyen pratique adopté comme un pis-aller. Nous écouterons volontiers quiconque nous proposera un moyen plus simple et meilleur d'exprimer clairement sa décision.

  

  4. On nous a aussi reproché d'inaugurer une nouvelle méthode de salut. Il faudrait s'engager à ne plus commettre tel ou tel péché. Or ni les apôtres, ni le Seigneur n'ont connu ces demi-mesures extérieures; si elles sont utiles, il faut fonder d'autres sociétés contre d'autres péchés, et on fera imprimer des cartes d'engagement pour les jurements, le mensonge, la paresse, la vanité, le plaisir, la sensualité, etc.

  
 Ce reproche, compréhensible dans la bouche de ceux qui nous voient de loin, repose sur une fausse conception de notre engagement. Quand quelqu'un signe un engagement d'abstinence, il ne promet pas par là de ne plus commettre tel ou tel péché, mais de renoncer, au nom de certains motifs, à une habitude innocente en soi, telle que boire du vin ou de la bière. Il n'y a pas de péché à boire un verre de vin; or c'est précisément à ce premier verre que renonce celui qui signe.

  
 Promettre noir sur blanc qu'on renonce à telle ou telle habitude innocente en soi, ou s'engager à ne plus commettre tel ou tel péché, ce sont là choses bien différentes. Autant nous considérerions la dernière promesse comme erronée et inutile, autant le premier engagement nous semble pouvoir être pris sans danger, vu qu'il porte sur un acte extérieur, l'acte par lequel je bois telle ou telle boisson. Cet acte n'enflamme pas l'imagination comme tel ou tel autre penchant, il ne provoque pas des désirs qui risquent de remplir l'homme tout entier et de le souiller dans sa conscience. L'habitude de boire, chez les hommes - je ne parle pas des femmes ici - n'est pas un péché secret. Ils le cultivent sans honte, de sorte que toute rupture d'engagement vient vite au jour, et toute dissimulation de quelque durée est presque une impossibilité.

  
 Tout cela fait comprendre pourquoi, contre notre attente, la fidélité à l'engagement n'offre pas davantage de dangers moraux. Nous nous expliquons aussi le fait que les seuls voeux pratiqués constamment par les Israélites et autorisés par le Seigneur - nous pensons aux voeux des Récabites et des Nazaréens - eussent pour objet l'abstinence de boissons enivrantes et non pas une autre.

  

  5. On nous a aussi objecté que notre méthode si extérieure de recrutement, favorisait étrangement l'hypocrisie de nos membres.

  
 Il est vrai que nous avons souvent trouvé des hypocrites dans nos rangs. Ils étaient venus à nous pour plaire à certains hommes, et dans l'attente d'avantages, matériels, de secours, etc. Le cas est fréquent parce qu'en général les buveurs ont une caisse qui crie famine, et parce qu'ils ne cherchent des secours qu'une fois. plongés dans les dettes. Pour parer à ces inconvénients nous avons, depuis plusieurs années, fait savoir très ouvertement que nous ne faisions aucun secours, mais que nous adressions les nécessiteux aux autorités. constituées pour secourir les pauvres et aux sociétés de bienfaisance. Si, malgré nos précautions, des hommes faibles recourent, parmi nous, à des manières trompeuses, il doit en être ainsi dans d'autres sociétés chrétiennes. Cela n'a jamais été autrement. Par la bonté de Dieu, nous avons la Sainte Écriture et la saine compagnie d'hommes décidés à combattre de telles excroissances maladives.

  
 Quiconque connaît les misères qu'apportent dans une société les hypocrites, doit être persuadé que, bien loin de favoriser l'hypocrisie, nous la poursuivons avec toutes les armes spirituelles.

  

  6. On nous dit encore: «Par l'abstinence totale, l'homme arrive trop vite à la liberté et à une certaine stature morale qui le séduisent parce qu'il se croit réellement converti, tandis que son coeur est encore dans la propre justice et éloigné de Dieu.
 L'habitude de l'abstinence totale est donc un obstacle à la repentance et à la conversion.»

  
 Oui, ce danger existe; nous en avons souvent souffert, et nous faisons tout notre possible pour placer tous ceux qui se groupent autour de nous sous l'influence d'une prédication claire et évangélique, qui dissipe, par la puissance de l'esprit, toutes ces illusions, et qui les conduise à Jésus dans le profond sentiment de leur état de péché. Nous préférons que la crise qui mène un pécheur à la croix, où il trouve le pardon complet de ses péchés, se produise dès les débuts et atteigne les profondeurs; mais souvent la boisson a créé un tel état de misère morale que la repentance et la conversion ne peuvent naître qu'après un certain temps de sobriété. Les hommes dégradés, qui n'ont jamais su ce qu'était une règle, ont besoin d'une période de discipline intérieure et de vigilance, sinon il n'y a pas d'amélioration possible. Cette période vient-elle à manquer, tout s'écroule, un jour ou l'autre, même après avoir donné des preuves certaines de conversion, Il ne dépend pas de nous que la conversion proprement dite précède ou suive ces temps de discipline intérieure et de sobriété. Nous devons en ces matières laisser l'action à Dieu et avoir confiance en Lui. 
 Quelquefois cette période de sobriété s'accompagne d'une certaine propre justice, mais nous sommes déjà reconnaissants que des hommes, qui jadis se soustrayaient consciemment, à toute influence religieuse, viennent maintenant se joindre volontairement à une société chrétienne et écoutent la parole de Dieu. Nous croyons que le Seigneur saura employer les moyens de grâce pour sauver ces hommes jadis étrangers.

  

  7. On nous dit encore que plusieurs de nos sections, malgré la beauté de nos principes, ne prospèrent pas et qu'en plusieurs lieux notre activité n'a pas les résultats qu'on s'était promis. Eh oui! c'est vrai, mais il faut aussi reconnaître que la faute n'en est pas au principe, mais à l'application qu'on en a fait.  

  
 Si, dans les sections, l'on manque de puissance spirituelle, de patience, d'amour, de sagesse, c'est que le guide fait défaut. Nous devons admirer comment plusieurs sections marchent, alors que la direction est aussi imparfaite que possible. Pesez ceci: dans toute la Suisse allemande six pasteurs seulement et un petit nombre d'évangélistes travaillent avec nous. Et cependant, s'il y a un domaine de l'activité chrétienne où l'appui et la direction d'hommes de Dieu expérimentés serait nécessaire, c'est bien dans le champ de travail où il faut appliquer un principe délicat et puissant, et où tout le travail consiste pour ainsi dire à éduquer des âmes d'hommes.

  
 Nous ne pouvons nous empêcher de profiter de l'occasion de vous convier cordialement au travail. Si quelque chose dans notre méthode ne plaît pas à tous nos amis, qu'ils veuillent bien chercher à secourir quand même leurs compagnons de route. L'exemple de deux ou trois aliénistes suisses, qui ont renoncé à toute boisson enivrante pour donner l'exemple à des alcooliques, est bien fait pour nous humilier quand nous pensons au petit nombre de pasteurs de la Suisse allemande qui travaillent avec nous.

  

  8. On nous a aussi objecté ce qui suit: «La pratique de l'abstinence totale a trop d'inconvénients, elle éloigne de notre oeuvre des hommes zélés et capables qui ne peuvent se faire à cette méthode, étrange.»

  
 On nous dit premièrement que l'abstinence totale a quelque chose de forcé, de malsain, de nuisible. Il y a 15 ans, chacun croyait encore que le vin et la bière étaient sinon nécessaires à la santé, du moins utiles  
 Mais ces questions ont été récemment discutées dans notre patrie par des autorités médicales et autres; les conceptions commencent à changer. Tout homme cultivé sait maintenant que l'absorption de boissons spiritueuses ne fortifie pas l'homme, et que par conséquent elles ne sont pas nécessaires à la vie de tous les jours, mais qu'elles ne sont que des excitants avec une action momentanée sur les forces et la gaîté. Voilà un point acquis. Ces résultats scientifiques et expérimentaux sont parfaitement d'accord avec les poétiques paroles de la Sainte Écriture: «Le blé fortifie l'homme, l'huile fait resplendir son visage et le vin réjouit son coeur.» Ps. 104.

  
 Cette boisson de joie a donc sa place dans les banquets et les fêtes, mais elle ne devrait être employée, pour rester fidèle à la pensée de Dieu, que dans des occasions spéciales. Telle est notre pensée à nous qui nous en abstenons. Quiconque aura donné aux boissons spiritueuses la place qui leur revient, n'affirmera plus que l'abstinence soit quelque chose de contre-nature, de forcé.

  
 On affirme, secondement que le manoeuvre le paysan, le vigneron et tous ceux qui ont des gros travaux dans les champs ou dans la forêt, par le froid ou le chaud, ne peuvent se passer des bienfaits des boissons spiritueuses.

  
 Dieu soit béni: il n'est plus même nécessaire d'en appeler aux troupes de Wolseley, aux tours de force des voyageurs polaires, aux expériences intéressantes faites en Amérique sur les chemins de fer, dans l'armée, dans la marine, dans l'agriculture. Le contraire est prouvé. La Suisse même offre un nombre suffisant d'hommes de vocations diverses - nous en comptons plus de 100 - qui affirment, après expériences, qu'ils travaillent dans leurs domaines respectifs tout aussi bien, si ce n'est mieux, qu'auparavant, sans boissons enivrantes.

  
 Nous n'aurions jamais osé espérer tant d'encouragements de tant de compatriotes, et nous pouvons vous assurer que nos observations et le contentement que nous voyons régner et grandir dans notre peuple d'abstinents, nous donnent un nouveau courage à profiter de toutes les circonstances pour vanter sans scrupules ce genre de vie. Toutes les fois que nous recevions de nos membres des plaintes, des objections, des réclamations contre l'absolu de notre principe, ou quand on nous adressait des pétitions réclamant l'autorisation de boire au moins un verre de bière par jour, etc., nous avons connu les soucis, les préoccupations, mais, comme chaque consultation dans les diverses régions de notre patrie nous donnait la certitude que l'abstinence totale était le vrai remède, et comme les inconvénients étaient en somme minimes, nous sommes toujours allés de l'avant avec la conviction que l'abstinence totale bien loin d'être une habitude nuisible au corps, était parfaitement normale.

  
 Qu'elle soit en désaccord absolu avec les habitudes dépravées, légères, jouisseuses de notre peuple, nous le savons; mais cela ne nous inquiète pas, nous n'avons pas à y prendre garde.

  
 Troisièmement - on nous parle des désagréments de l'abstinence totale pour la vie de société et la vie de famille. Voilà qui peut effrayer ceux qui n'ont pas encore essayé, et les natures timides auront peut-être de la peine à passer par-dessus; mais quiconque a mis la main à la pâte et s'est familiarisé à tel point avec nos principes qu'il sache et puisse les défendre, voit bientôt que l'on approuve sa conviction, et qu'on n'a rien à lui objecter, surtout si, par son renoncement, il a pu prouver son amour à un buveur ou à une famille tombée dans la misère.

  
 Dans les fêtes, noces, baptêmes, les abstinents lèvent un verre plein d'eau, et prouvent qu'ils ne font pas plus grise mine que les autres; ils ne jugent pas non plus leurs voisins qui boivent, et l'eau claire leur donne tout autant de joie qu'aux autres. Les remarques blessantes et les moqueries cessent en général dès que l'on remarque qu'il s'agit d'une oeuvre de charité, et nous avons souvent été étonnés de la conduite de marchands de vin et de cafetiers à l'égard de ceux qui avaient des convictions fermes.

  
 Quant à la commodité, l'abstinence totale doit être aussi agréable que telle ou telle autre habitude, car nous connaissons plusieurs personnes haut placées, ingénieurs en chef et commerçants, qui, précisément par commodité, ont signé notre engagement pour être libérés une fois pour toutes, en voyage, des sollicitations des sommeliers et de leurs compagnons de route.

  
 Enfin, la quatrième objection est celle-ci: le pasteur appartient à toute sa paroisse, et il ne doit pas à cause même de sa charge, se mettre avec une fraction de son troupeau qui s'oppose aux coutumes populaires. Mais l'expérience a prouvé que les autorités, après avoir constaté que le pasteur n'impose à personne sa manière d'agir, mais bien plutôt se voue plus complètement aux pauvres de la commune pour les tirer de leurs misères, considèrent bientôt ce sacrifice comme une vertu. Si quelques-uns le regardent de travers, d'autres coeurs s'ouvrent à son influence. Que de femmes malheureuses appellent à leur secours un tel pasteur. Son ministère sera ennobli, fortifié; il ne prêchera pas seulement mais sera un aide, un sauveteur! Et avec l'aide de Dieu, ce travail le comblera de joie, car il trouvera parmi les hommes des amis fidèles, des aides qui l'appuyeront de leur travail, de leurs expériences et de leur zèle.


  Conclusion


  


  Nous allons conclure; quelques mots encore sur les principaux avantages de ce travail d'évangélisation parmi les hommes.

  

  Le premier avantage est tout d'abord le gain inestimable que font le buveur et sa famille. Non seulement cette âme est sauvée, rachetée pour toujours de la domination de Satan, et désormais dans le royaume de la lumière, mais voilà que des transformations extérieures précieuses se produisent dans l'éducation des enfants, la culture, la joie au travail, l'épargne et la santé. Comparez l'état d'un chef de famille abstinent, maintenant à l'aise, et dans le bonheur matériel, avec celui dans lequel il était ou dans lequel il allait tomber si une main amie ne s'était tendue vers lui. Ces transformations, les femmes jadis battues et les mères savent vous les dire. Un déluge de maux et d'injustices est souvent évité par l'abstinence introduite dans une maison.

  

  2° La pratique de l'abstinence totale de boissons enivrantes est une des manières les plus simples de protester avec énergie contre l'abus général des boissons alcooliques dans une contrée. À peine une société de tempérance est-elle fondée, on en parle partout. La chose est trop frappante et attaque trop fortement les habitudes de tous pour qu'elle passe inaperçue. L'action sur la population est réelle, et nous avons remarqué qu'elle est aussi grande sur le public que sur les membres proprement dits. On a aussi constaté que, depuis la fondation des sociétés de tempérance, on boit avec plus de modération dans des milieux sérieux, chrétiens; on offre avec moins d'insistance du vin et de la bière. Quand deux ou trois tempérants sont présents, on a honte de prôner la boisson comme on le fait encore souvent.

  

  3° Dans le monde masculin, la société de la Croix Bleue, rend possible et facilite des soirées, des fêtes, des réunions qui, sans cela, ne seraient pas organisées. L'abstinence de ses membres prouve qu'on peut se réunir sans boire des boissons enivrantes; elle permet de réclamer le droit de faire des marchés, de passer des actes, de faire des visites, d'organiser des fêtes, d'exercer l'hospitalité, de se rencontrer, sans consommer des boissons enivrantes. Elle prouve que dans ces occasions, on peut boire du café, du thé, du chocolat, du sirop, du siphon, de la limonade, aussi bien que du vin et de la bière. Les vrais amis du peuple constatent bien vite ce fait, et ainsi on contribue à rompre le charme de la boisson qui séduit et captive si tôt nos jeunes hommes. Plusieurs se rendent compte que, à cet égard, de nouvelles routes doivent être frayées.

  
 Désire-t-on offrir à des hommes des joies saines, l'abstinence totale rend la tâche aisée. Si, dans une réunion, une fête, une course, personne ne boit de la bière, l'ordre et la tenue règnent plus facilement que lorsqu'on en a consommé. Que de fois n'a-t-on pas dû renoncer à faire plaisir à des hommes, parce qu'on pouvait prévoir que, parmi les invités, quelques impudents profiteraient de l'occasion pour boire un verre de trop et pour faire du tapage et du désordre?

  

  4° Dans le même ordre d'idées il faut mentionner les cafés de tempérance dans les villes et les villages. La Croix-Bleue les a propagés en Suisse. En plusieurs endroits, surtout à la campagne, ces cafés vivent avec des déficits; mais il s'est souvent trouvé des hommes dévoués qui ont fait des sacrifices pour les combler.

  

  5° Un autre avantage est l'organisation de fêtes régionales, cantonales et fédérales; bonne occasion de développer un vrai patriotisme, en même temps que la piété. La nécessité de se passer des auberges force les organisateurs de ces fêtes à prendre des mesures qui, par leur nouveauté et leur ingéniosité, contribuent à libérer les hommes des habitudes de boisson.
 Quel avantage de pouvoir participer à une fête populaire sans scrupules et sans craintes. On y assiste avec d'autant plus de joie que les écarts sont moins à redouter.

  

  6° Un autre avantage est le développement de l'initiative privée par le moyen des sociétés de tempérance. Les anciens buveurs qui ont fait, dans le passé, de tristes expériences, se sentent pressés, une fois délivrés de ce joug, d'inviter leurs camarades et leurs connaissances à emboîter le pas. Une invitation personnelle, un mot d'appel, une discussion entre amis, un petit discours, voilà de bonnes occasions de faire du bien et d'entrer en contact avec des hommes découragés ou craintifs qui, sans cela, n'auraient jamais subi une influence chrétienne.

  

  7° En un mot nous avons l'impression que cette activité est pour le moment, une porte ouverte par le Seigneur sur le monde masculin. Il est remarquable que toute une classe d'hommes trouve son bonheur dans l'abstinence et aime à propager ce principe. Plusieurs sont décidés au sacrifice; le travail révèle parmi les hommes toutes sortes de dons cachés ou gaspillés; on arrive à travailler avec des hommes jadis inconnus.

  

  8° Nous avons aussi remarqué que la Société de la Croix-Bleue dans laquelle des hommes si différents peuvent entrer, est un pont qui ramène à l'Eglise de Christ des hommes égarés. Dès qu'un homme se décide à faire partie de cette société, ses anciens camarades le raillent, le persécutent; le besoin de nouveaux amis grandit alors, et il se joindra sans peine à des frères chrétiens dont il ne partage peut-être pas tous les points de vue. Il va vaincre ainsi la terreur que lui inspirait l'Eglise et on le verra s'asseoir à côté de ses nouveaux camarades qu'il méprisait et raillait peu de semaines auparavant.
 Ainsi la Croix-Bleue peut attirer les hommes qui s'étaient éloignés de Dieu.

  

  9° Dans le domaine social la Croix-Bleue nous semble avoir aussi sa valeur: En prouvant, tout d'abord, que l'homme est content dès qu'il a limité ses besoins, et que le devoir accompli et une vie de famille véritable valent toutes les joies de la boisson, du jeu et des causeries politiques. Puis l'abstinence totale groupe des hommes de toutes les vocations, de toutes les classes, et de toute culture, en une société qui, parce qu'elle est méprisée et méconnue, resserre d'autant plus ses liens. Cette fraternité de la Croix-Bleue n'est ni purement chrétienne, ni purement sociale, mais elle est avant tout une réaction contre les habitudes nationales. À cet égard elle est, nous en avons la certitude, une force bienfaisante, capable d'inspirer confiance aux esprits méfiants, et qui multiplie les occasions de témoigner de l'amour.

  

  10° Enfin, le fait que des hommes et des femmes chrétiens doivent exercer une activité complexe et délicate, et trouvent des occasions de déployer les vertus chrétiennes: l'amour, la sagesse, le tact, la patience, la persévérance et la douceur, le courage de la foi et l'esprit de prière, tout cela est un grand avantage. Il n'est pas facile, il faut l'avouer, de devenir réellement actif dans une société de tempérance, mais ces difficultés en ont souvent poussé plusieurs à une vie plus intense de prière et à une union plus intime avec leur Seigneur.

  
 De la bonne volonté, une philanthropie superficielle, un secours bénévole ne suffisent pas. Pour dompter une puissance semblable à celle de l'alcool, il faut plus qu'un bon naturel, il faut le secours puissant et durable de celui qui seul peut réellement sauver. Il nous a appelés à résoudre ce problème difficile. Il nous a promis son Esprit d'amour, de force et de discipline, et même il l'a donné.

  
 Les sociétés de tempérance doivent toujours être des sociétés de sauvetage. jamais elles ne doivent devenir la propriété d'un parti, mais il faut au contraire qu'elles s'efforcent de grouper pour le travail tous les chrétiens, et d'utiliser les forces les plus diverses.  
 Leur devoir est cependant - chacun le comprendra - de s'organiser et de travailler dans leur champ de travail particulier.

  
 Il est, par exemple, impossible de confier ce travail de sauvetage à des unions chrétiennes. On détournerait ces jeunes du but qu'ils se proposent et la bannière de la Croix-Bleue qui attire les buveurs, effaroucherait les jeunes gens que les unions chrétiennes veulent attirer et unir; du reste dans les sociétés de tempérance on doit voir venir les femmes d'anciens buveurs et celles qui veulent travailler; or la chose est impossible dans une union de jeunes gens.

  
 On ne peut pas davantage traiter des questions de tempérance dans des réunions d'édification ou d'évangélisation. Notre horizon restreint, notre méthode ont pour ceux qui ne se sentent pas appelés à se donner à cette cause, quelque chose d'angoissant et d'ennuyeux. Il faut se garder d'imposer notre travail. Les tempérants enfin sentent le besoin bien compréhensible de se réunir souvent entre eux, pour s'encourager et fortifier la décision des nouveaux signataires.

  
 Pour tous ces motifs les sociétés de tempérance doivent avoir leur indépendance; c'est la condition d'un travail utile.

  
 Vous le voyez, chers amis, les fondements sont posés, les premières expériences sont faites, la route nous est apparue comme une route bénie pleine de renoncements, de joie et de grâce. Il manque encore beaucoup; ceux qui sont à la brèche le sentent; nous avons confiance en Dieu qu'il nous donnera dans l'avenir comme il l'a fait jusqu'à présent, et plus qu'il ne l'a fait, des collaborateurs. Ainsi fortifiés, enrichis de plus de sagesse et de nouveaux dons de l'Esprit, nous nous consacrerons au salut des victimes innombrables de la vie d'auberge. Elles sont partout dans notre beau pays, ces victimes et leurs familles.

  
 J'ai un désir, et je dépose ce voeu sur votre coeur dans ce travail, ayons l'unité de l'Esprit. Tous ne sont pas appelés à devenir nos collaborateurs, mais ceux qui se savent appelés, doivent pouvoir compter sur la sympathie, l'aide, l'appui des croyants selon leurs forces.

  
 Forts de notre vocation et de notre communion avec les frères chrétiens, nous voulons nous mettre à la disposition de notre Seigneur pour accomplir la tâche de la Croix-Bleue. La bénédiction de Dieu ne nous manquera pas.


  Et maintenant, frères et collaborateurs, après avoir jeté un coup d'oeil sur le monde masculin, et après avoir entendu les besoins de nos concitoyens, les dangers qui les menacent, soyez convaincus que tout cela nous dicte de nouveaux devoirs.

  
 L'Eglise de Christ a déjà eu beaucoup de tâches ici-bas; elle a résolu déjà bien des problèmes avec l'aide de Dieu. jadis c'est à elle qu'incombaient les écoles primaires et supérieures, la bienfaisance, la tenue des registres d'état-civil, les jugements, etc.

  
 L'État s'est immiscé à tort ou parfois à raison dans tous ces domaines et a assumé la responsabilité de ces tâches et d'autres semblables. L'Eglise doit maintenant s'attaquer à d'autres problèmes plus difficiles, et a besoin, pour arriver à une solution, de soins assidus et d'énergie indomptable. Elle ne doit pas rester en arrière en matière de sociabilité; là aussi, sous la conduite du Seigneur, elle fera de grandes choses.

  
 Et que Celui qui fut l'ami des péagers et des pécheurs et qui leur montra avec sagesse et amour le chemin qui mène au Père remplisse de son Esprit, un grand nombre de ses serviteurs, afin que, sanctifiés et séparés du monde, ils se tiennent au milieu du fleuve de la séduction, et qu'avec courage, et une foi joyeuse, ils se penchent avec amour sur les misères du peuple, jusqu'à ce que les hommes louent leur Père qui est dans les cieux!


  
    
      APPENDICE I

    


    Autrefois et aujourd'hui

  


  


  On ne peut se faire une idée exacte de ce qu'était la vie de société vers 1830, Si nous en disons quelques mots ce n'est pas que nous voulions évoquer le bon vieux temps, mais uniquement pour montrer au lecteur combien de facteurs nouveaux doivent être considérés quand on traite de la vie de société moderne.

  
 Les opinions diffèrent sur ce point. Dans quelques écrits de ce temps on trouve déjà des plaintes sur les gens et les choses, mais d'un autre côté chacun sait qu'alors la vie de famille était plus austère; les jeunes gens restaient plus longtemps sous la discipline paternelle; la plupart se trouvaient ainsi tout naturellement préservés de la dissipation. Le coeur humain était le même qu'aujourd'hui; mais on vivait plus simplement et les pères de famille n'avaient pas à lutter contre les attractions de toutes espèces qui maintenant éparpillent leurs enfants.
 Les moeurs, les ordonnances de police rendaient plus difficiles qu'aujourd'hui les associations, en sorte que les sociétés étaient rares.
 Il est difficile d'être précis en ces matières; voici cependant quelques chiffres touchant la ville de Berne. Au début de 1830 Berne comptait avec 20.000 habitants, outre les corporations et quelques cercles, 4 sociétés. Aujourd'hui environ 222 Sociétés plus 26 cercles et 46 sociétés de tir.

  
 On comptait alors 4 imprimeries et 4 journaux politiques; aujourd'hui Berne possède 41 imprimeries; 40 journaux s'y impriment, dont 7 quotidiens. En outre une masse de quotidiens d'autres villes se trouvent dans nos auberges.

  
 Il y avait alors 12 hôtels, 62 pintes et restaurants, et 136 caves dans lesquelles les propriétaires vendaient leur vin vaudois, aux foires et à certains autres jours. Aujourd'hui on compte 34 hôtels, 9 caves, 222 auberges, brasseries, cafés et une quantité de restaurants populaires.

  
 Disons encore que les étudiants de la société de Zofingue d'alors avaient leurs séances de 4 à 8 heures et qu'à 9 heures au plus tard, tous étaient à la maison. On ne servait la bière dans des chopes de terre qu'au «Mûrier» et au «Houblon».
 Que chacun juge!


  


  
    

    II


    Le système de Gothenburg


  


  


  La description du système de Gothenburg telle que Bär la donne dans son livre «l'Alcoolisme» fait toucher du doigt les tentations des cafetiers.

  
 «Le système de Gothenburg part du fait dûment constaté, que chaque cafetier, en cherchant à vendre autant que possible de son eau de vie, favorise les abus et réduit à néant toutes les lois contre l'alcoolisme. En 1865, à Gothenburg, on nomma une commission chargée d'étudier les causes du paupérisme grandissant. Elle trouva que le mal était dans le trop grand nombre d'auberges où le cafetier poussait, comme cela est naturel, à une consommation d'eau de vie d'autant plus forte que chacun avait à payer en moyenne 2450 fr. de patente! La commission considéra comme désirable que la vente des boissons se fît d'après les règles suivantes:

  
 «1° Les boissons spiritueuses seront vendues sans aucun bénéfice. Le vendeur ne connaîtra dès lors pas la tentation de favoriser la consommation. 2°) La vente sur prêts est absolument interdite. 3°) Les locaux où l'on boit seront propres, vastes, aérés. 4°) Dans toute auberge on devra pouvoir servir à manger.
 Afin de réformer le commerce de l'eau de vie d'après ces principes on constitua à Gothenburg une société par actions. Les membres les plus considérables de la commune en firent partie et aucun actionnaire ne devait réaliser de bénéfice. Tout bénéfice va à la caisse communale. Les 61 pintes furent achetées par la Société; 21 tombèrent d'emblée, les autres furent louées à des tenanciers qui pouvaient être congédiés s'ils ne tenaient pas leur auberge d'après les principes de la société. L'eau de vie et le vin sont vendus au comptant, au profit de la société, et le cafetier n'a de gain que sur la bière, le thé, le café, les eaux gazeuses, les cigares, etc.

  
 «On est partagé sur la valeur de ce système mais cependant des autorités et des particuliers l'approuvent fortement -; je me borne à mentionner le témoignage favorable de la police, du gouverneur, de l'évêque de Gothenburg, du P. Wieselgreen, l'apôtre de la tempérance en Suède, du Conseil communal, du Conseil d'État et du Conseil de santé. Il est facile de se convaincre que ce système est une bonne arme contre l'ivrognerie».
 L'introduction en Norvège de ce système amélioré a aussi eu d'excellents résultats.


  


  
    

    III


    Un coup d'oeil sur les moeurs des sociétés d'étudiants allemands


  


  


  Ce n'est pas sans quelques scrupules que j'aborde ce sujet, car il m'est très difficile d'être impartial. Cependant un coup d'oeil sur les habitudes de cette classe où se recrutent nos hommes cultivés ne sera pas sans profit pour ceux qui veulent se faire une idée de la vie de société moderne.

  
 En Allemagne, comme en Suisse allemande, les étudiants ont une très curieuse manière de passer leur temps libre. Pour eux, la vie de société se confond presque avec la pinte. C'est à ces jeunes gens doués et pleins d'espérance que j'aimerais avant tout crier: «Sortez de l'auberge, sortez de cette tabagie; venez dehors, au grand air. Quittez la table où l'on boit; faites de la gymnastique et des jeux en plein air. Abandonnez la paresse malsaine et cherchez des distractions saines. et fortes,» mais jamais appel ne paraîtrait plus déplacé, nous le savons d'avance.

  
 Telle est la puissance de la tradition; malgré toutes les tentatives de réforme la vie d'étudiants est façonnée par le passé, et cela durera longtemps encore, car les jeunes gens qui sortent du gymnase ne veulent avoir pour maîtres que les étudiants eux-mêmes. Cette influence malsaine est donc absolue; aucune ne peut s'exercer à côté.

  
 Sans doute le temps des odieuses persécutions des jeunes par les vieux est passé; la discipline sous laquelle un bursch tient un fuchs n'est que le souvenir des cruautés de jadis.

  
 Sans doute les querelles sanglantes entre les corporations ont été modifiées par la création des nouvelles «Burschenschaft». De ces moeurs barbares, il ne reste plus guère que la «Mensur» (exercices sanglants avec la rapière).

  
 Sans doute on a maintes fois tenté d'épurer la vie de Kneipe, et quelques sociétés courageuses, comme le Wingolf et le Kyffhäuser-Verband ou d'autres semblables ont inauguré d'autres manières de vivre, mais comme ces efforts sont isolés!

  
 On parle d'amitié, d'honneur, de patrie! Mais malheureusement le cadre dans lequel se meuvent ces jeunes, hommes est la Kneipe. Or celle-ci n'a que faire de tous ces beaux mots. Souvent le caractère s'y déforme, et on y cultive le contraire de l'amitié, de l'honneur et de l'amour de la patrie. Souvent nos jeunes gens cultivés auraient à rougir en face de tel ou tel ouvrier qui, avec un petit salaire et un travail pénible, sait employer son temps avec plus de raison et de dignité qu'eux!

  
 Il y a en Allemagne 678 sociétés dans 21 universités. On peut se représenter l'action funeste et souvent fatale exercée sur plusieurs étudiants légers, hâbleurs, pleins de talent ou sans talent, par ces habitudes de boisson. Ces hommes, qui, plus tard, revêtiront des charges publiques et auront, par leur culture, une grande influence sur la vie religieuse et sociale du peuple, ces hommes sont tout imprégnés d'habitudes de prodigalité et de fainéantise. Et seul celui qui a tenté de briser ces chaînes, ou qui est venu au secours d'un prisonnier, sait les efforts désespérés que nécessite la rupture avec de telles habitudes.

  
 Ah! tout ce que nos jeunes messieurs, si fort attachés à la chope et à l'atmosphère empestée de la pinte, auraient à apprendre des autres peuples! Mais non! On ne veut rien des vieux, on n'écoute pas les amis expérimentés, on ne regarde qu'aux camarades de deux ou trois ans plus avancés; leur conduite est pour les jeunes l'idéal, et c'est pourquoi une génération succède à la précédente et nage dans les mêmes eaux.

  
 La puissance des anciennes habitudes est encore la plus forte et il est douloureux de constater que même en Suisse, dans des sociétés purement suisses, comme la société de Zofingue, la tendance d'imiter les coutumes des universités allemandes devient manifeste.

  
 Voici quelques extraits d'un petit volume intitulé: Allgemeiner Bierkomment.

  
 ... On est frappé de voir la place donnée au président d'une tablée. Pour une faute quelconque il peut imposer une peine, qui toujours consiste à boire une certaine quantité de bière. Cela va pour commencer, mais pour peu que les peines se multiplient et que le président soit sans scrupules, le tableau n'a plus rien d'enchanteur. Bientôt toute la tablée où l'on boit, crie, frappe, braille, ressemble plus à une assemblée de fous qu'à un cercle d'amis réunis en pays chrétien, civilisé. Mais la piété est vieux jeux pour ces jeunes là!...

  
 Lisons ensemble:
 & 3: «Le président a droit à une obéissance absolue. Il fera boire tous les récalcitrants». 
 On peut s'imaginer les ordres qu'un étudiant déjà ivre peut donner quand il devient président d'une table après 11 heures du soir. Pensez en outre que chacun doit absorber la quantité de bière qu'il plaît à ce président d'imposer. N'est-ce pas révoltant?
 Cette obéissance absolue a quelque chose d'indigne, et cependant on l'impose dès les premiers jours à notre jeunesse académique. J'évoque toujours cette parole - Habacuc, Il, 15: Malheur à celui qui fait boire son prochain, à toi qui l'enivres! . . . . . . .

  
 Malgré les efforts d'amis du peuple, ces moeurs qui rappellent plutôt la barbarie que le Moyen-Age sont toujours florissantes. Les mères, les soeurs, les fiancées de ces messieurs ne pourraient-elles pas se soulever et écraser sous une critique digne mais sévère toutes ces coutumes? Où est la plume féminine qui, en prose ou en vers, par une brochure ou par des articles de journaux répétés, prendra cette tâche en main?  

  
 Encore quelques mots sur le «Chansonnier»
 Nous laissons de côté les recueils inférieurs. Voici le meilleur: Schauenburgs Allgemeines deutsches Commersbuch, 37e édit. Il contient: 109 chants patriotiques, 140 chants d'étudiants, 297 chansons humoristiques, 168 chants populaires, 709 en tout.

  
 Le goût semble s'être corrompu depuis quelques années. Il y a là, à côté des chants allemands connus, sérieux ou joyeux, toute une quantité de chansons qui devraient être bannies de ce recueil. La monotonie avec laquelle Bacchus est glorifié n'est pas ce qu'il y a de pire. Les chansons d'amour, qui ne sont pas des chants populaires, chantent la sommelière. Que c'est fade, peu digne, cruel! Mais ce qu'il y a de plus répugnant c'est le grand nombre de parodies honteuses de la Sainte Écriture, de la vie chrétienne et de la mort. je ne cite pas. On connaît déjà ce qui est beau: le médiocre peut être passé sous silence; l'insanité et le blasphème n'ont pas leur place ici.

  
 Si le recueil officiel tolère de telles libertés, que doit-on se permettre à côté? Souvenez-vous que d'après le & 3 le président a le droit d'imposer un chant quelconque!
 Que voulez-vous que devienne un homme libre sous cette discipline? Non seulement il boira plus que de raison et contre sa conscience, mais encore on le verra chanter des choses qui heurtent son sens moral. Et c'est ainsi qu'on forme des caractères!

  
 Si ces coutumes n'avaient pas le nimbe de la tradition du Moyen-Age et des souvenirs d'étudiants, on se soulèverait, on les mépriserait, et les tentatives de réforme trouveraient des défenseurs plus nombreux! 


  


  Expériences personnelles de la vie de société


  


  Nous donnons ici la parole à un ancien membre de plusieurs sociétés. Ce récit nous donne une idée des dangers que courent les caractères faibles dans ces milieux.

  
 «À ma sortie de l'école j'entrai chez un notaire à Berthoud. Mon beau-père était très fier de moi et sans cesse me faisait remarquer que je n'étais plus un enfant, et que je devais en conséquence chercher des compagnies où je pusse entendre quelque chose de raisonnable; ces discours me rendaient vaniteux; sans mépriser les autres, j'exagérais mes connaissances et ma valeur propre. je cherchai de nouveaux amis et vite j'en eus trouvé. Peu à peu j'entrai dans plusieurs sociétés. Mes camarades avaient plus d'argent que moi, d'autres étaient plus instruits, mais il leur manquait les vertus et la crainte de Dieu. Sans doute j'entendis parfois quelque parole «raisonnable». mais combien plus de discours inconvenants, de moqueries, de blasphèmes, d'idées incompréhensibles, de paroles mécontentes et révolutionnaires. je vis bien des fêtards.

  
 «La société qui m'attirait le plus était la société de gymnastique. Je lui dois mon développement corporel. Mais cette vie de gymnaste avait aussi ses inconvénients. Les occasions de boire ne manquaient pas. Le travail provoquait la soif; après chaque heure d'exercice il fallait boire. N'avait-on pas d'argent, on buvait quand même. La consommation s'inscrivait et on buvait d'autant plus. La vérité m'oblige à dire que, malgré mon respect pour l'art du gymnaste, je devins bientôt léger et bambocheur. Je ne veux pas dire que d'une façon générale on devienne un mauvais sujet dans les sociétés de gymnastique, mais elles sont très dangereuses pour les faibles qui ont quelque penchant à boire. Je préférai bientôt la boisson à la gymnastique, et, bien que bon gymnaste, je fus chassé parce que je négligeais les devoirs de la société.

  
 «Mais la vie de société était devenue pour moi un besoin. L'an 1880 j'entrai dans l'association des employés de bureau. Le but de cette société était excellent: elle voulait former de jeunes juristes (substituts). Le comité était composé de deux ou trois notaires. Pendant quelque temps on travailla fort et ferme. Mais chaque séance était suivie d'un jass ou d'un commers. J'appris à jouer aux cartes. Tous les membres savaient boire et jouer: rien d'étonnant si la société ne subsista pas longtemps.

  
 «Sur ces entrefaites, j'étais devenu membre actif d'un choeur d'hommes. J'aimais le chant. Nous obtenions de beaux résultats et le choeur jouissait d'un renom qu'il doit avoir conservé. Mais là aussi je trouvai des occasions de boire et de jouer; maintenant que je connaissais les cartes, j'en étais très fier. Le faible aime la compagnie des faibles. Nous fûmes bientôt un groupe de «jasseurs» qui étaient plus souvent à la pinte qu'aux exercices de chant. Un jour je me trouvai hors de la société, je ne sais plus comment.

  
 «Ici encore je ferai la même remarque que précédemment. La vie de dissipation n'était pas obligatoire, mais plusieurs s'y sont laissés entraîner.  

  
 «Je devins ensuite membre du «Grütli». Je fus bientôt un bouillant politicien; on me nomma secrétaire. Ce fut pour moi un grand honneur. Quand on me complimentait sur la rédaction d'une lettre ou d'une réponse, je me sentais un vrai Grutléen. Aujourd'hui encore j'approuve le but de cette société, mais que de détails je dois blâmer. À mon point de vue les hommes mûrs seulement devraient s'occuper de politique et non pas des jeunes gens à peine sortis de l'école. Ceux-ci en effet n'ont aucun amour et aucune compréhension des affaires, mais seulement de l'orgueil et de l'ambition.

  
 «N'eussé-je pas été bambocheur, je le serais devenu. À l'issue de chaque séance il fallait boire et on n'oubliait pas le jass. Chaque dimanche une promenade; le but était toujours de boire et de faire du tapage. Les membres plus âgés évitaient d'ordinaire ces courses dont le profit était maigre. Comme membre du comité j'étais libéré des cotisations, et cependant ou dut me chasser de la caisse d'assurance contre maladies parce que je n'effectuais pas mes versements. Peu après je sortis tout à fait de cette société, car nous étions désunis. Dans ce cercle d'hommes, ma jeunesse n'a conquis qu'un caractère faible, et plus tard, comme époux, une tête révolutionnaire. Des idées socialistes me traversaient le cerveau. je supportais avec peine la pauvreté, et si l'occasion s'était présentée je serais devenu anarchiste.

  
 «À l'occasion d'un cours de répétition à Berne je reçus une invitation de la Société des sous-officiers. Le diable ne manquait pas de filets à me tendre. je n'étais pas peu fier d'être fourrier, et la séance suivante j'étais présent, le coeur plein de patriotisme et l'argent du ménage dans la poche. Qu'arriva-t-il? le jass, la boisson, les quilles remplissaient tout mon temps. On m'admit dans la Société à l'unanimité et on me reçut avec enthousiasme. Alors j'entendis lire les statuts. Un des paragraphes disait: «La finance d'entrée est de 1 fr. Cette somme doit être payée immédiatement». On devine le reste. je n'avais plus d'argent. À ma grande honte, ou plutôt à mon dépit, je dus emprunter ce franc, je ne pus le rendre tout de suite et peu de semaines après j'étais expulsé, peut-être aussi à l'unanimité, pour n'avoir payé ni ma finance d'entrée ni mes cotisations.

  
 «J'ai rapporté ces détails afin qu'on voie comment la passion de boire tient ses victimes. Le buveur peut être où il veut, la soif du plaisir le tient.

  
 «Au service militaire ma passion s'accrut des résistances qu'on opposait à ma liberté. J'étais malheureux au possible, quand je manquais d'argent. je savais toujours en extorquer quelque peu à mes camarades. Ah! tout ce que l'on emprunte dans ces cours de répétition, et tout cela pour boire! je puis affirmer par expérience que souvent la discipline est compromise par la dépendance dans laquelle des gradés se trouvent à l'égard de ceux qui étanchent leur soif.

  
 «Depuis mai 1888 le suis de nouveau dans une société. C'est encore une société mais quelle différence. je suis devenu abstinent, et suis membre de la Société de la Croix-Bleue, société suisse, dont les membres s'abstiennent de toute boisson enivrante. Quel est le but de toutes les sociétés mentionnées plus haut? Sans doute, de rendre leurs membres heureux. je ne l'ai jamais été. Que me manquait-il? le contentement. Maintenant je l'ai trouvé dans le cercle de mes nouveaux amis et par le moyen de la parole de Dieu. Maintenant je suis heureux et content; je suis libre de la passion de boire et d'autres convoitises par la force de l'Évangile de Jésus-Christ. Ma vie a un but. Mes désirs sont apaisés. Je ne puis décrire tout ce que l'abstinente m'a apporté. je n'ai aucune peine à ne pas boire; j'ai fait le rassemblement de troupes de 1889 comme tempérant. L'hiver dernier j'étais du bataillon 29 qui occupa le Tessin; il ne m'est pas venu à l'idée de boire une goutte de la boisson qui m'a fait tant de mal. Non, je ne sortirai pas de ma chère société de tempérance, et on ne m'en chassera pas».

  
 L'homme qui a écrit ces lignes a essayé de dresser le tableau suivant de ses prodigalités pendant quelques années. 


  


  
    TABLEAU

    des boissons consommées par un buveur qui ne passait pas pour tel auprès de ses camarades
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    STATISTIQUE
 de la Fédération Internationale au 1er sept. 1904
  


  
    

  


  
    [image: ]

  


  


  
    
 Disséminés : 438 en plus.
 Il y a 7 à 8000 abstinents dans l'État libre du Congo.
  


  


  Extrait des Statuts centraux de la Société suisse de Tempérance de la Croix-Bleue


  


  ARTICLE PREMIER


  


  La Société suisse de Tempérance de la Croix-Bleue a pour but principal de travailler, avec l'aide de Dieu et de sa Parole, au relèvement des victimes de l'intempérance.
 Convaincue par l'expérience que le renoncement absolu à toute boisson enivrante est, avec l'aide de Dieu, le meilleur et le plus sûr moyen de guérir les buveurs, la Société exige de ses membres et adhérents l'abstinence complète de toute boisson enivrante, sauf usage religieux ou prescription médicale. Elle n'entend cependant pas condamner par là l'usage strictement modéré des boissons fermentées chez ceux qui ne font pas partie de la Société.

  

  ART. 2.


  


  Outre ce but principal, elle cherche encore à combattre les abus de la boisson en répandant des publications, en faisant des conférences et en secondant, dans la mesure où le lui permettent ses principes et ses ressources, les efforts tentés par d'autres pour combattre l'intempérance.

  

  ART. 3.

  
 La Société n'a aucun caractère politique ni ecclésiastique.  

  

  ART. 4.

  
 La Société se compose de l'ensemble des membres actifs et des adhérents.

  

  ART. 10.

  
 Quiconque veut devenir adhérent doit:
 1° Être âgé de seize ans révolus;
 2° Avoir signé, pour un temps quelconque, sur un carnet de la Société, un engagement d'abstinence totale et l'observer fidèlement. Cet engagement est ainsi conçu:

  
 Je promets, avec l'aide de Dieu, de m'abstenir pendant............. à partir d'aujourd'hui, de toute boisson enivrante, sauf usage religieux ou ordonnance médicale.

  

  ART. 11.

  
 Les adhérents peuvent assister aux séances qui ne sont pas réservées aux seuls membres actifs.

  

  ART. 12.

  
 Pour être reçu membre actif, il faut:
 1° Avoir été adhérent fidèle pendant trois mois au moins (voir art. 10);
 2° Avoir pris ou prendre ensuite, pour un an au moins à partir de la demande d'admission (Voir 3°), un engagement ainsi conçu:
 Je promets, avec l'aide de Dieu, de m'abstenir pendant ............. à partir d'aujourd'hui, de toute boisson enivrante, sauf usage religieux ou ordonnance médicale.
 Je promets également de faire mes efforts pour combattre chez autrui l'abus de la boisson.  
 3° Adresser au Comité dont dépend le candidat une demande d'admission appuyée par deux membres actifs;
 4° Être accepté par les deux tiers des suffrages de la section, ou, à défaut de section organisée, par le Comité compétent;
 5° S'engager à payer une cotisation dont le montant sera fixé par chaque section.

  

  ART. 21.

  
 Toute, violation de l'engagement entraîne de fait la sortie de la Société. Celui qui l'a commise doit, s'il a une carte, la renvoyer immédiatement à la personne sur le carnet de laquelle il a signé ou au secrétaire de la section.

  

  ART. 24.

  
 Toute personne qui veut rentrer dans la Société après l'avoir quittée est soumise de nouveau aux conditions d'admission fixées par les articles 10 et 12 des statuts.

  

  ART. 33.

  
 Les sections locales ont le droit d'expulser ceux de leurs membres dont la conduite serait de nature à compromettre l'oeuvre de la Société, quand même ils resteraient fidèles à leur engagement d'abstinence. Une décision de ce genre ne peut être prise qu'à la majorité des deux tiers des voix et le membre expulsé a le droit d'appel auprès du Comité cantonal ou auprès du Comité de Branche.

  

  ART. 68.

  
 L'emblème de la Société est une croix bleue formée de cinq carrés égaux sur fond blanc.  

  

  ART. 69.

  
 Cet emblème peut être porté comme insigne, mais par les seuls membres, à l'exclusion des simples adhérents.
 Le port n'en est pas obligatoire.

  
 N. B. - Quant au ruban bleu que portent beaucoup de nos membres, il n'est pas spécial à notre Société. C'est un signe de ralliement que portent en divers pays, sans distinction de nationalité ni de Société, les abstinents qui veulent affirmer leur désir de lutter contre l'intempérance et d'en relever les victimes par l'abstinence totale et par action religieuse (en anglais, Gospel-Temperance).
 Le ruban bleu est donc une sorte d'insigne international des abstinents chrétiens, insigne au sujet duquel la Société de la Croix-Bleue ne croit pas devoir statuer officiellement malgré sa sympathie pour le principe qu'il représente. Aussi notre Société se borne-t-elle à en recommander officieusement le port à ses membres et adhérents, tout en leur laissant une entière liberté à cet égard.

  

  ART. 74.

  
 Les sections peuvent provoquer la formation de Comités auxiliaires pour les aider dans leur oeuvre.

  

  ART. 75.

  
 Les personnes qui font partie de ces Comités doivent:
 a) Être connues pour leur sobriété;
 b) Reconnaître que l'abstinence complète de toute boisson enivrante est nécessaire pour ceux auxquels la boisson est une occasion de chute;
 c) Aider les membres de la Société dans leur oeuvre de moralisation, et surtout visiter les personnes pour lesquelles la boisson est dangereuse, afin de les encourager à se relever et à entrer dans la Société.

  

  ART. 76.

  
 Les membres de ces Comités ne sont pas tenus de prendre eux-mêmes un engagement d'abstinence. Ils ne font donc pas partie de la Société, ils n'en sont que les auxiliaires.
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Années vIN BIERE | ScHNAPs | TovaL | Litrespar |Dépensesen
année Francs
1877 (Sortie de Iécole) 172 112 1/10 20 110 71.-
1878 (Soc. de gymnastique). 1 3 1/10 :/m 214 120.-
1879 (Soc. de gymnastique). 1 4 1/10 ?lm 266 140.-
1880 (Autres sociétés) 1 4 1/5 f/m 272 155.-
1881 Gasseur) z a 15 61/5 324 207.-
1882 » 2 @ 5 61/5 324 207.-
1883 » 3 @ 5 715 376 259.-
1884 » 3 3 7 6172 338 280.-
1885 » 3 3 7 6172 338 280.
1886 » 3 3 7 6172 338 280.-
1887 Moralement trés bas) 2 3 1 6 312 221
1888 (Une demi-année) * 2 3 112 6172 169 123
Teso * 3381 2343.-

* Dés mai 1888 abstinence
(Les chiffres sont approximatifs)
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